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CHAPITRE PREMIER 
Les Écoles populaires au moyen ftge 

L'instructioa fut pendaiit la plus grande partie du moyen 
âge l'apanage exclusif du clergé. L'Église demandait à sas 
serviteurâ des connaissances plus oa moins étendues, selon 
les fonctions auxquelles ils aspiraient et selon l'époque où 
ils vivaient : & difFérentee reprises le flambeau conservé 
dans le sanctuaire semblait bien près de s'éteindre ; mais 
chaque fois un souffle nouveau le ranimait. La règle de 
Saint-Benoît, qui ne tarda pas & être imposée à tous les 
ordres monastiques, exigeait des religieux un travail litté- 
raire k côté des exercices de piété ; les ordres mendiants, 
celui des Dominicains, celui des Franciscains surtout, se 
distinguèrent pendant quelque temps par leur savoir. Mais 
toujours leur science était subordonnée aux intérêts de 
l'Eglise et leur enseignement, s'ils tenaient école, avait 
pour but la préparation au ministère sacré ; la langue de 
l'enseignement était le latin, dont la connaissance et la pra- 
tique devint peu à peu l'objet presque unique de longues 
années d'études préparatoires. Sans doute, les enfants des 







Dobles et plus tard aussi de la ricKe bourgeoisie pouraieut 
participer à cet enseignement, et ils DBnieut parfois de cette 
faculté ; car il j aviùt honneur et profit à savoir la langue 
des clercs ; mais renseignement populaire, en langae vul- 
gaire, n'existait pas. 

Â Strasbourg, les quatre grands chapitres, ceux de la 
Cathédrale, de Saint-Thomas, de Saint-Pierre-le-Vieuz et 
de Saint-Fierre-le-Jeune, avaient chacun une école : l'in- 
stinction des jeunes gens qui se destinaient & la prêtrise, 
était confiée à l'un des principaux fonctionnaires du chapitre, 
l'écolâtre (sco^osficus). Mais par suite de l'accroissemeitt des 
revenus et de l'invasion de toutes les riches prébendes par 
les nobles, qui en fut la suite, l'écolâtre se contenta de faire 
remplir ses fonctions par un clerc qu'il payait le moins pos- 
sible, et qui était appelé magisfer ou reetor. Jusqu'à la fin 
du mojen £ge, il y eut ainsi quatre écoles latines, dont la 
plus importante et la plus fréquentée fut celte de la Cathé- 
drale. Â côté de ces quatre écoles canonicales, il j avait 
dans plusieurs couventB de la ville, dans ceux des Francis- 
cains {Barftisser) sur la place Kléber, des Dominicains (le 
Gymnase actuel), chez les Johannïtes, les Augustins, les 
Quillelmites, une salle d'école où les novices recevaient 
l'instruction nécessaire. Parmi les couvents de femmes, 
celui de Saint- Etienne , où se retiraient les demoiselles 
nobles, était tenu de donner l'instruction à un nombre 
restreint de jeunes filles. 

KouB croyons pouvoir afSrmer que dans toutes les écoles 
canonicales et monastiques l'enseignement se bornait à 
l'étude de la langue latine et que la langue vulgaire ne ser- 
vait guère que pour donner les explications indispensables 
aux commençants. La connaissance du latin était la condi- 
tion première de toute culture intellectuelle ; c'était la 
langue de l'Église, celle du droit, celle de toutes les 
sciences ; elle était indispensable aux clercs, et elle leur 
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suffisait. MaiB le peuple ou plutdt la bourgeoisie où puisait- 
elle les Dotions élémeataires gui paraissent iadispeusables 
sinon à l'ouTrier, du moine à l'artisan, au commerçant? — 
n 7 avait & Strasbourg, comme dans la plupart des Tilles de 
l'Allemagne, un certain nombre d'écoles populaires qui, 
ailleurs se nommaient écoles de calcul (iiec%e»5c%u!en) et 
qui chez nous portaient le nom de LâvrlwAtëçr. Les maîtres 
de ces écoles s'intitulaient I^wmeister, tandis que leurs col- 
lègues des écoles latines portaient le nom de Schulmeister. 
Le premier maître d'école populaire dont il soit fait mention 
vivait en 1393 dans la me des Boucliers. En 1418, Balthasar 
Burgauer qui tenait une école allemande derrière le couvent 
des Franciscains, fut cité devant le Magistrat, pour donner 
des renseignements sur son âls, qui lui aidait à instruire les 
enfants et qui avait été atteint de la danse de Saint-Qui, 
une maladie qui régnait aloi's et dont on voulait prévenir la 
contagion. 

Bientôt les avantages d'une instruction, quelque élémen- 
taire qu'on la suppose, furent appréciés par une bourgeoisie 
que l'indépendance municipale avait conduite à l'aisance, et 
le nombre des écoles populaires augmenta ; ce n'étaient plus 
seulement les futurs artisans et commerçants qui allaient 
chercher dans les écoles allemandes les notions de lecture, 
d'écriture et de calcul, les filles aussi ne voulaient pas rester 
dans une ignorance complète. Aussi trouvons-nous en 1427 
deux écoles de garçons et deux écoles de filles, ces dernières 
tenues par des femmes. U est vrai que l'une de ces insti- 
tutrices dont l'établissement était situé dans la rue des 
Serruriers, appelée alors rue des Maréchaux (ScKmiedegasse), 
sentait le besoin d'augmenter ses revenus en ajoutant à son 
cours, trop peu fréquenté sans douta, un petit commerce de 
mercerie et d'épicerie. 

Ce détail nous semble caractéristique. U nous laisse 
entrevoir ce que devaient être ces écoles populaires, tenues 



par des gens qui avaient à peine les coDDaÏBBaDces les plus 
élémentairea de l'écriture, de la lecture et du calcul, et qui 
groupaient quelques enfants dans une arrière-boutique mal 
ùclairée et mal aérée. Mais l'on n'était pas bien difficile sur 
les questions d'hjgiène au moyen fige : aussi les épidémies 
(;clataiflnt-elles souvent, et parfois avec une violence inouïe, 
dans ces ruelles étroites et infectes de la bonne ville de 
Strasbourg. 

Mais n'oublions pas que les écoles que nous avons énu- 
mérées, existaient avant l'invention de l'imprimerie, et ce 
n'étaient certainement pas les seules. A cSté de celles-ci, 
(ju'un heureux hasard a fait découvrir au zèle investigateur 
d'un de nos érudits strasbourgoois, M. le professeur Ch. 
Schmidt, combien d'antres dont le souvenir est effacé k 
jamais ! 

Après que l'invention de Outenberg eut rendu même à 
des bourses modestes l'acquisition de livres possible, le 
besoin d'instruction se généralisa de plus en plus. Même 
dans les écoles latines l'enseignement avait beaucoup souffert 
àa l'absence de livres : le maître seul en possédait un, et il 
passait la plus grande partie de son temps à dicter & ses 
ilèves quelques vers du Dodrinale, la grammaire latine 
versifiée d'Alexandre de Ville- Dieu : que devait-ce être 
dans les petites écoles ? et combien l'absence probable de 
tout livre devait à elle seule, indépendamment des bornes 
étroites du savoir chez les maîtres, réduire l'enseignement 
à des proportions exiguës ! Mais la lumière fut. Des 
imprimeries nombreuses s'établirent dans tons les pays ; 
Strasbourg eu posséda bientôt plusieurs, et bien que l'in- 
dustrie nouvelle adressât ses produits en première ligne 
aux clercs et multipliât surtout les auteurs classiques alors 
retrouvés, le peuple ne fut pas oublié, et avec les moyens 
matériels de s'instruire augmentait également le désir d'ap- 
prendre. Noua en retrouvons encore les preuves dans le 



nombre plus considérable d'écoles populaires que notre ville 
possédait dans la seconde moitié da quinzième siècle ; les 
noms de cinq mutree d'école qui instruisaient les enfants 
de la bourgeoisie en langue vulgaire presque à la même 
époque (de 1461 & 1466) dans différentes rues de la ville, 
sont parvenus jusqu'à nous, et il est probable que nous ne 
les connaissons pas tous. Quelques-uns d'entre eux n'étaient 
instituteurs qu'à certaines benres de la journée et joignaient 
à ce métier d'autres occupations ; dans la rue qui a été très 
maladroitement appelée la rue du Bouclier, se trouvait en 
1 477 l'école de Jean Utenheim, le relieur ; maia on voit que 
même sous ce lapport il y avait progrès et que les maîtres 
d'école ne se recrutaient plus dans les merceries et les 
épiceries. 

L'existence de ces modestes écoles où les enfants de la 
bourgeoisie apprenaient la lecture et l'écriture, explique les 
progrès rapides que firent eu peu de temps les idées de la 
Réforme, non seulement dans les classes élevées, mais aussi 
et surtout dans les couches inférieures. Luther savait bien 
que sa traduction de la Bible dans la langue du peuple 
trouverait de nombreux lecteurs. La renaissance de l'anti- 
quité classique avait fait sentir aux hommes instruits le 
besoin d'une réformation de l'Eglise ; mais que serait 
devenue cette tentative si elle n'était pas descendue dans le 
peuple? et comment le peuple en eût-il été si vivement 
remué, si les humbles mt^tres d'école n'avaient pas frayé la 
voie en donnant aux enfants des artisans le moyen de lire la 
Bible et d'y trouver par eux-mêmes la confirmation de l'en- 
seignement des réformateurs ? 
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CHAPITRE U 
Organisation de l'enseignement primaire. 

1628— 1S3S 

La Eéformation, sortie du mouTement qui entraînait les 
esprits vers la lumière, aurait été infidèle à son principe et 
aurait méconnu ses propres intérêts, si elle n'avait encooragé 
la difiusion des connaissances dans toutes les classes de la 
société. Lutter n'en eut garde : de concert avec Mélanch- 
thon, il ne cessa d'encourager les princes et les municipalités 
à créer des écoles. Bon nombre d'établissements secondaires, 
qui prirent vers cette époque le nom de gymnases, forent 
créés BOUS l'inspiration des idées réformatrices. L'instruction 
du peuple, que l'Église du moyen fige avait regardée comme 
étrangère à sa mission, fut entreprise par les pasteurs et 
étroitement rattachée à l'enseignement religieux. 

A Strasbourg, l'esprit d'indépendance dont la boorgeoisie 
avait fait preuve de bonne beare vis-à-vis de l'évéque et da 
clergé, les prédications de Geiler de Eaysersberg, les 
progrès de l'instruction dans nne élite de savants et de 
littérateurs, toat cela joint à quelques scandales récents, 
disposait les esprits à faire l'accueil le plus empressé aux 
idées réformatrices. Matthieu Zell, Capiton, renforcés bien- 
tôt par des hommes venus i\ dehors, Bacer surtout et 
Hédion, firent de Strasbourg comme une métropole da 
protestantisme. La messe est abolie en 1639 ; les couvents 
se vident; les chanoines, que leurs convictions on leurs 
intérêts tiennent éloignés de l'hérésie, quittent la ville. 

La conséquence de ce grand mouvement révolutionnaire 
fut d'abord défavorable & la cause de l'enseignement ; les 
écoles latines entretenues par les chapitres et celles des cou- 
vents furent fermées ; mais d'autre part, le nombre de ceux qui 
fiÙMÎent de l'enseignement privé leur gagne-pain fat aog- 






mente d'au certain nombre de moines ou de nonnes, échappés 
do leurs cellules. Durant plusieurs années on se débattit 
dans une situation pénible : les anciennes institutions étaient 
désorganisées et les tentatives d'établir l'enseignement sur 
des bases nouvelles, conformes aux principes nouveaux, 
n'aboutissaient à aucun résultat satisfaisant, faute de res> 
sources suffisantes. 

Cependant les prédicateurs, obéissant sans doute à l'inspi- 
ration de Luther, avaient dès le 3 septembre 1524 adressé 
une pétition au Magistrat, l'invitant non seulement à réor- 
ganiser l'enseignement secondaire en faisant rouvrir les 
quatre écoles latines, mais à pourvoir également à l'instruc- 
tion du peuple par la création de six écoles primaires pour 
les garçons et d'un nombre égal d'écoles de filles. Les cou- 
vents de femmes « qui sont particulièrement riches et puissants 
et ne sont que d'une utilité médiocre» doivent être fermés 
et leurs revenus consacrés i subvenir aux frais de l'instmc- 
tion publique. 

Ces propositions parurent trop radicales au Magistrat : 
la commission qui fut nommée par lui à cet effet, entama des 
négociations qui n'aboutirent qu'à des résultats insuffisants. 
Ce ne fut qu'en 1528 qu'une mesure énergique fut prise : le 
Magistrat institua une commission permanente de l'instruc* 
tion publique, composée de trois membres, d'un stettmeister, 
d'un ancien ammeister et d'un membre du collège des XIII ; 
ils s'appelaient les s&Sa/rqvies. Jacques Sturm de Sturmeck, 
Nicolas Kniebs et Jacques Meyer furent chargés de ces 
importantes fonctions, qu'ils remplirent pendant de longues 
années avec le plus grand dévouement et avec un succès 
complet. Ils se firent d'ailleurs assister par des hommes 
compétents dont la mission consistait surtout & sur- 
veiller de près la marche de l'enseignement, à visiter les 
écoles une fois par trimestre, à présenter leur rapport aux 
Bcolarques et à leur proposer les améliorations qu'ils jugeaient 
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nécesisairea. Ces inspecteurs généraux portaient le titre de 
visiteurs {visitaiores), Hédion et le savant Jacques Bédrot 
furent appelés à ces fonctions et les gardèrent tons deux 
jusqu'à leur mort. 

Mais il ne suffisait pas d'avoir institué une sorte de 
conseil supérieur de l'instruction pnbliqne, il &llait des 
instituteurs, des locaux et surtout des fonds. Personne ne 
songeait à cette époque à faire de l'instruction un service 
public constituant un chapitre important du budget de l'État. 
L'Eglise autrefois avait consacré à l'egseignenieDt des 
revenus qui provenaient généralement de fondations spéciale- 
ment assignées à ce but : les scolarques s'appliquèrent donc 
& rechercher parmi les legs et les fondations dont disposaient 
les chapitres ceux qui étaient destinés à l'enseignement, et 
ils demandèrent à une autre commission, celle des Khsier- 
herreit, chargée de gérer les revenus des couvents sécu- 
larisés, les sommes autrefois consacrées à l'entretien et à 
l'éducation des novices. Ils constituèrent de cette façon on 
budget bien modeste, sans doute, mais qui leur permit de 
donner une petite rétribution aux personnes qu'ils jugeaient 
capables d'instruire la jeunesse. Les locaux ne faisaient pas 
défaut; il y avait un grand nombre de couvants vides et 
d'anciennes salles d'école. Les maîtres aussi étaient dispo- 
nibles, et dans le nombre des religieux que leurs convictions 
avaient fait sortir des couvents, il y avait des hommes 
instruits qui préféraient le dur labeur de l'enseignement à 
l'oisiveté de la vie monastique. II s'agissait donc d'utiliser 
ces bonnes volontés ; mais il s'agissait également de les dis- 
cipliner pour en former des serviteurs respectables de l'État 
et de l'Église nouvelle. 

En 1534, le Magistrat donna son approbation à l'ordon- 
nance qui lui avait été soumise par les scolarques et qui 
forme en quelque sorte la base organique de l'enseignement 
primaire à Strasbourg. Nous en indiquerons les articles les 



plus saillants ; ils suffiront pour montrer quels progrès con- 
BÎdérablea avaient été réalisés en peu d'années : 

«Nul n'est autorisé à tenir école à Strasbourg, à moins 
d'eu avoir fait la déclaration aux scolarques et au Magistrat 
et d'en avoir reçu l'autorisation. 

«Les garçons et tes filles doivent être instruits séparé- 
ment ; il est permis cependant de recevoir dans une école de 
garçons les sceura des élèves tant qu'elles n'ont pas atteint 
l'âge de huit ans, et réciproquement. 

«L'écolage est fixé k dix-sept deniers (pfennigs) par tri- 
mestre. Les maîtres ne doivent pas réclamer de leurs élèves 
de rétribution spéciale pour le chauffage, ni de contribution 
supplémentaire à la Saint-Martin ou à Pâques. Il leiir est 
permis cependoat d'accepter les cadeaux volontairement 
offerts. 

«Ils ne doivent pas se borner à enseigner aux élèves la 
lecture et l'écriture, mais leur inculquer également les pré- 
ceptes de la religion. 

«Ils doivent veiller à ce que leurs élèves se comportent 
bien dans la rue ; ils ne doivent pas tolérer qu'ils arrivent 
en classe dans des habits déchirés ou malpropres. Les 
maîtres eux-mêmes doivent éviter de choqaer les enfants par 
un habillement qui ne serait pas convenable. 

«Les punitions seront exemptes de brutalité et uni- 
quement inspirées par le désir de rendre les enfants meil- 
leurs. 

« Attendu que pour interroger un grand nombre d'enfants, 
faire réciter les leçons, leur prescrire des modèles, sur- 
veiller l'écriture des commençants eten toutes choses babitaer 
les élèves à l'ordre et à la régularité, il faut toute l'activité 
et toute l'énergie d'un homme : les scolarques recommandent 
très sérieusement aux maîtres de renoncer complètement 
à toute occupation qui puisse les détourner de leurs fonc- 
tions, de ne pas se &ire remplacer par leur femme ou par 
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d'autres personnes incapables, ni de donner congé à leurs 
élèves. 

«Nul instituteur ne peat s'éloigner de la ville an delà 
d'une nuit, sans l'autorisation des scolarques. 

«En cas de contravention, les instituteurs seront cités par 
devant les scolarques et recevront une punition en rapport 
avec leur faute. > 

Un pareil règlement ne s'improvise pas; il est le résultat 
de longues observations. Celui de 1534 prouve que, depuis 
leur nomination, scolarques et visiteurs avaient énergiquement 
travaillé à réformer los anciens errements et à donner à l'en- 
seignement populaire une organisationsérieuse.C'estl'Etatqai 
fait donner et qui surveille l'enseignement, et il fait donner aux 
enfants l'instruction qui correspond aux principes adoptés par 
le Magistrat. C'est là une doctrine qui a prévalu de nos 
jours dans la plupart des pays ; mais on est quelque peu 
surpris de la voir formuler et appliquer dès la première 
moitié du seizième siècle. 



CHAPITRE III 
Premières écoles primaires pabliques. 

1636—1638 

A partir de l'année 1535 les scolarques firent rédiger un 
procés-verbal de leurs séances'. Quatre fois par an ils con- 
voquaient tous les membres du personnel enseignant, écou- 
taient leurs doléances, y faisuent droit s'ils le jugeaient utile 
ou s'ils le pouvaient, les encourageaient on les réprimandaient. 
La première séance don t le procès-verbal nous ait été conservé, 
fut tenue le Jeudi 1"' avril. II y avait alors dans notre ville 



' Le Protacoledesscolarquet conservé aux Arcbives de Saint-Thomas. 
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des cours de théologie et âeus écoles latines, doDt nous 
n'avons pas à nous occuper ici. L'enseignement primaire fat 
représenté dans cette séance par boit mitres ; mais il paraît 
qu'outre cenx-ci il y en avait d'antres qui n'avaient pas jugé 
à propos de répondre à l'invitation des scolarques ; car à 
la £n de la séance, ordre est donné au receveur des Francis- 
cains, devenu le trésorier des scolarques, d'adresser & tous 
les institutenrs l'invitation de comparaître aus séances tri- 
mestrielles, avec menace de les priver de leur traitement en 
cas d'absence non motivée. 

L'école primaire la plus considérable se tronvait à cette 
époque près du Slemenberg, à proximité du couvent de 
Saint-Marc, devenu plus tard celui des frères de Saiat- 
Jean : elle était tenue par Hartmann Millier et comptait 
environ 105 élèves. Fier de sa réputation, celui-ci parle 
haut, en homme qui a conscience de ses mérites : il demande 
que l'on exige des autres instituteurs nne plus grande assi- 
duité «pour qa'il ne soit pas lui-même assailli par un si 
grand nombre de garçons». Il se plaint en outre que le 
maître d'école de Saînt-Kicolas ait, contrairement au règle- 
ment, des Elles et des garçons dans son école. Cette outre- 
cuidance reçut le châtiment qu'elle méritait : le nombre de 
ses élèves, après avoir encore augmenté et s'être élevé 
jusqa'i 120 garçons, retomba subitement à la fin de la même 
année à 70 par suite d'une épidémie qui sévieBait dans le 
quartier, et alors il se plaignit de ce que beaucoup des sur- 
vivants ne fréquentaient plus son école. 

Une seconde école de garçons se tenait dans la rue du 
Bouclier, peut-être dans le même local où environ soixante 
ans auparavant Jean Utenheim, le relieur, avait donné 
l'instruction aux enfants de la bourgeoisie. X>e maître de cette 
école se nommait alors Sébastien Schrfemel. II avait 47 
garçons dans sa salle et quelques filles : il reçut l'ordre d'ob- 
server le règlement ; il supplia d'avoir égard à sa position et 
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de lai accorder une Bubvention comme aux autres inetitu- 
teurs, Les scolarques, après en avoir délibéré, décident de 
lui accorder deux lirres, à condition qu'il renonce au local 
qu'il occape et aille s'établir place Saint-Thomas. Il paraît 
que cette condition lui sembla trop dure ; car nous le retrou- 
TOUS trois mois plus tard dans le même local, et il se plaint 
lui-même de la petitesse de sa salle, qui a de la peine à 
contenir ses 56 garçons. 

L'école de Saint-Nicolas renfermait 50 garçons et quelques 
filles, sous la direction de Wolfgang Hebsack ou Hebdensack. 
U se plaint de ce que ses élèves viennent à l'école dans des 
habite «scandaleusement déchirés». Le même reproche est 
adressé à un quatrième maître d'école, Nicolas Schlosser: 
il répond qu'il punit les enfants, mais la foute en est aux 
parents; son école,dont la situation n'est pas indiquée, ren- 
ferme 50 garçons, 

Martin Sterck, près du Bruderhof, n'avait que 26 élèves. 
Jean Englisch (Jbtg^ieus) était un prédicateur protestant 
chassé de Bouxwiller à cause de ses opinions religieuses : il 
demeurait dans la rue de l'Argile (Leimengasse) et le peuple 
le désignait sous la dénomination de Leimenhans. Four 
gagner sa vie, îl avait ouvert école et recevait une subven- 
tion des scolarques ; mais il pratiquait dans la plus large 
mesure le cumul interdit par le règlement de 1534. Les sco- 
larques lui en firent des reproches, mais il avait réponse à 
tout. — «Vos prédications vous empêchent de feire vos 
classes.» — «S'il m' arrive de temps en temps de faire un 
culte, une demi-heure me suffît, et le culte est terminé 
quand les enfanta viennent à l'école.» — «Voua vous ab- 
sentez souvent. » — « Il est vrai que je prêche le dimanche 
à Handschuhbeim, mais je ne quitte la ville que le samedi à 
deux heures ; mes élèves n'y perdent doac rien.» — «Voua 
êtes secrétaire de la tribu des pêcheurs, vous vous faites 
même avocat et les séances sont lieu le mardi après-midi. » — 
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«Tout cela eat vrai, mais tandis que les autres instituteurs 
donnent congé le mercredi après-midi, je ne fais pas classe le 
mardi et j'enseigne le jour suivant. » Malgré cette justifica- 
tion, qui nous prouve que dès cette époque les entants 
étaient libres les après-midi du mercredi et du samedi, les 
scolarques rappelèrent Jean EngliscK à l'observation du 
règlement, et comme il ne tint pas compte de leur injonction, 
ils lui retirèrent quelque temps après toute subvention. 11 
n'avait du reste que 26 élèves. 

heB six écoles dout nous avons parlé avaient ensemble un 
total de 301 garçons. 

he protocole des scolarqaes ne mentionne que deux écoles 
de filles : l'une se trouvait derrière la cathédrale, près du 
Bruderhof, et était tenue par Hans Graber de Landsberg, le 
tambour, le fifre municipal {Aer Trumttder, der Stadtj^ffer). 
Ce brave homme avait dans son école 56 filles; mais le 
règlement des scolarques, qui interdisait aux maîtres de 
recevoir de leurs élèves une rétribution supplémentaire, 
avait porté un grave préjadice k sa bourse : il se trouva que 
la ville de ^Nuremberg voulait le prendre à son service, et il 
donna sa démission ; mais le Magistrat, qui tenait à son 
musicien, chercha & le retenir; on lui permit d'habiter, sans 
payer loyer, la maison d'école, qui était à la disposition des 
scolafques et qui longtemps encore fut connue sous la dési- 
gnation : Zam Stadtp^ffer. Graber se plaint du reste de 
l'étroîtesse du local, et les scolarques délèguent leur secré- 
taire pour aviser aux moyens de l'agrandir. 

Une seconde école de filles était tenue par Martin Wacker, 
successeur de Hans Wolgemutb, elle comptait 50 élèves; 
mais le local paraît avoir été mal approprié : les scolarques 
enjoignent à l'institutenr d'en chercher un autre et, pour 
stimuler son ardeur, lui refusent d'ici \k toute subvention ; 
le malheureux, qui est pauvre, supplie de lui accorder du 
moins le bois de chauffage. Feu de temps après, son école 
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se trouve sur la place des Franciscains (la place Ekléber) ; 
les scolarques lui donnent une subvention annuelle de 8 livres 
et le nombre des élèves est monté à 70. 

On est frappé cependant, en parcourant les procès-ver- 
baux de 1535, de la disproportion entre le nombre des filles 
qui fréquentent l'école (126) et celui des garçons (30i dans 
les écoles primaires et 220 dans les écoles latines). Évidem- 
ment, l'instruction paraissait encore à cette époque moins 
indispensable aux femmes qu'aux îiommee. U est vrai qu'il y 
avait encore quelques petites écoles que l'on désignera bien- 
tôt soue le nom d'écoles clandestines {Winkélschiden), U est 
question d'une institutrice, la femme de Jérémias Edelmann, 
qui avait dans sa salle des filles et des garçons; d'Alexandre 
Held, que les scolarques soupçonnent de professer des 
croyances anabaptistes ; mais en ajoutant même une cinquan- 
taine d'enfants à la population scolaire indiquée plus baut, 
nous n'arrivons encore qu'à un total bien minime pour une 
population de 20,000 âmes et, surtout pour les filles, à un 
cbî&e presque dérisoire. Aussi les scolarques sentatent-ils 
la nécessité de redoubler d'énergie : ils déclarent, à. l'issue 
de la première séance, qu'ils sont de plus en plus convaincus 
de la nécessité d'établir des maisons d'école dans les quatre 
quartiers de la ville; trois mois après, ils décident encore 
que la ville devra être divisée en quatre, cinq on six circon- 
scriptions scolaires et que le quartier de la Krutenaa doit 
avoir une école dont l'instituteur devra également remplir 
les fonctions de sacristain ; le 24 juillet, ils prennent à l'una- 
nimité la résolution d'établir 6 écoles de garçons et 4 écoles 
de filles et de les répartir dans des locaux convenables des 
divers quartiers de la ville. 



CHAPITRE IV 
Lm effets de It fondation du Gynmue sur 

renseignement primaire. 

1638 

ËD 1538, le Gymnase fut fondé. Jusqu'au commencement 
de cette même année, les scolarques n'avaient été préoccu* 
pés que de rétablir les quatre écoles latines qui, pendant le 
moyen âge, avalent été entretenues par les chapitres; ils 
avaient réussi pour trois : celle du courent des Carmes dans 
le Finkwiller sur l'emplacement de l'église Saint-Louis, 
celle de Saint-Pierre-le-Vieux et celle de Sapidns, dans le 
couvent des Dominicains. Jean Sturm démontra que l'on avait 
fait fausse route et qu'il serait plus avantageux de concen- 
trer tous les efforts sur un gymnase unique. On lui objecta 
que les parents des quartiers les plus excentriques se déci- 
deraient difficilement à envoyer leurs enfants, les plus jeunes 
du moins, par des rues souvent fangeuses à une si grande 
distance. Il faut que les inconvénients aient été bien réels 
ou que les parents aient eu pour leurs fils une bien grande 
sollicitude; car les scolarqnea et le Magistrat décidèrent que 
les élèves des classes moyennes et supérieures seulement 
seraient tenus de se rendre au couvent des Dominicains où 
allait s'ouvrir le nouveau gymnase , et que pour les corn* 
mençants, il y aurait trois sections parallèles qui continue- 
raient à recevoir l'instruction dans les anciens locaux. Il y 
avait donc depuis l'année 1538 dans le couvent des Domini- 
cains un gymnase complet de neuf classes, et deux écoles 
latines préparatoires, l'une à Saint-Fierre-le-Yieux, confiée 
à Jean Mussler, l'autre au couvent des Carmes. Laurent 
Lendeyssen en fut le titulaire jusqu'à sa mort en 1553. 

Ces deux écoles perdirent pen à peu leur caractère d'éta- 
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blissement préparatoire du Gymnase et devinreiit, par la 
force des choseB et malgré les efforts réitérés des scolarques, 
des écoles primaires allemandes (deuiscke Lehrhâuser). D'une 
part, les parents qaï destinaient leurs fils aux études pré- 
féraient les envoyer immédiatement an Q-ymnase, et d'autre 
part, les en&nts du quartier chercliaient à se faire admettre 
dans cette école située à proximité de leur domicile. 
D'ailleura, les instituteurs ne demandaient pas mieux que 
d'augmenter leurs faibles revenus par l'addition de l'éco- 
lage de quelques enfants du voisinage. Dès 1542, les sco- 
larques recommandent de renvoyer des écoles primaires les 
enfants qui veulent faire des études et font dire à Laurent 
Lendeyssen de oe pas recevoir dans son école les garçons 
qui ne veulent apprendre que l'allemand. Malgré cette 
défense il a, peu de temps après, dans son école 40 en&ots 
qui veulent recevoir l'instruction primaire allemande et 
8 seiilement qui étudient le latin. Mais la population de 
Strasbourg venait d'être décimée par la peste; l'instituteur 
de Saint-Nicolas avait été enlevé par l'épidémie, et les sco- 
larques, en considération de cette circonstance, consentirent 
provisoirement à laisser dans l'école des Carmes les écoliers 
allemands. Flus tard, en 1544, nouvelle recommandation de 
donner i tous les élèves les connaissances élémentaires du 
latin, mais l'année suivante nous apprenons que Lendeyssen 
a 60 élèves allemands et 13 latinistes seulement. 

Dans l'autre école latine préparatoire, celle de Saint- 
Pierre-le-Vieux, les choses ne se passaient pas autrement, et 
le 25 mars 1546, l'on constate que sur 30 élèves il n'y en 
a presque plus aucun qui apprenne le latin. 

Mais revenons à l'anDée de la fondation du Gymnase. 
D'après un cahier commencé à cette époque et intitulé : 
Engagement des professeurs et des instituteurs {Bestdlunff 
der Legenten, Schtd- und- Lehrmeister) la subvention des 
maîtres de ces deux succursales de l'école de Jean Sturm 
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est fixée à 8 livrée par an, ce qui équÎTaudraït à environ 
72 mark ou 90 francs ; U rétribution des élèves était fixée 
par le règlement de 1534 à 18 deniers par trimestre, soit 
72 deniers par an, ce qui pour 60 élèves, cliîfire moyen de 
la population scolaire, équivaudrait à 4320 deniers oa 18 
livres, c'est-à-dire 162 mark ou un peu plus de 200 francs. 
Au total, le revenu des ioatituteurs était donc de 300 francs 
environ. Mais l'argent avait k cette époque une valeur 
4 i/g fois plus grande que de nos jours, de aorte que le trai- 
tement d'un de ces maîtres aurait été de 1350 ^ncs ou de 
1080 mark. Comme la plus grande partie des appointe- 
ments provenait de l'écolage, il n'est pas étonnant que les 
instituteurs aient cherché parfois à tourner le règlement en 
admettant soit des filles soit des élèves qui auraient dû M- 
quenter d'autres écoles. 

En outre de ces deux écoles d'un caractère hybride, le 
même cahier ne mentionne que quatre écoles primaires de 
garçons et deux écoles de filles. Parmi ces instituteurs de 
1538 nous retrouvons quelques noms déjà connus. Hartmann 
MuUer, dont l'école située près du Stemenberg est désignée 
maintenant par ces mots: près de Saint-Marc; c'est évi- 
demment le même local, puisque le couvent de Saint-Marc 
se trouvait sur l'emplacement occupé aujourd'hui par la 
SealachtUe du quai Saint-Jean. Cette école était fréquentée 
par les enfants des faubourgs et des paroisses de Saint- 
Picrre-le-Jeune et .de Saint-Pierre-Ie-Vieux dont la der- 
nière seule avait h cette époque une école, mais une école 
latine : aussi comptait-elle un grand nombre d'élèves, 130 
et même 150 garçons. L'instituteur recevait annuellement 
8 livres des scolarques, il demande soit un supplément de 
2 livres pour lui aider à payer le loyer de l'école, soit 300 
fagots pour le chan£hge de sa salle. 

À l'école de Saint-Nicolas, Wolfgang Hebsack a été rem- 
placé par un instituteur qui avait pendant quelque temps 
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tena école dans la partie snpérienre de la rue des Halle- 
bardeB, la raa des Coufisears {Fladergasse); il s'appelait 
Jean Ereiss; il était es outre sacristain de Saint-Kicolas 
et, à ce titre, avait un logement gratuit. Le nombre des 
élèves était de 120. 

Dans la me du Bouclier, nous retrouvons Sébastien 
Schrsmel avec 76 élèves; il occupe une petite maison 
{hâusele) pour laquelle il paie loyer k un vicaire de Saint- 
Tbomaa ; il supplie les scolarqnes de lui procurer un autre 
local plus spacieux. Il reçoit 8 livres de subvention « comme 
les autres ». On est tenté d'admettre que les trois écoles que 
nous venons de mentionner occupaient alors les emplace- 
ments qu'occupent aujourd'hui les écoles de Saint-Nicolas, 
de Saint-Thomas et de Saint-Jean; en tout cas, elles n'en 
étaient pas fort éloignées. 

Les enfants de la Erutenau avaient maintenant également 
une école. Elle paraît avoir été ouverte immédiatement 
après la décision prise par les scolarques, le 3 juin 1535 ; 
car deux mois après, avait compara, dans la salle d'audience 
où se réunissaient tes scolarques, Ârbogast Jung, maître 
d'école dans la me des Fucelles, près de Saint-Étienne. En 
1538, il quitta TeoBeignement pour entrer dans ce que nous 
appellerions aujourd'hui les contributions indirectes {ist ins 
JJngdt komrtien), et c'est Cbristmann Scherdenbart qui tient 
école près de Saint-Étienne, dans une maison appartenant 
au sieur Villenspach. Il reçoit une indemnité de logement 
de 4 livres, probablement en outre de la subvention ordi- 
naire. Le nombre de ses élèves n'est pas indiqué; son 
prédécesseur en avait eu 68. Il se plaint de n'avoir pas de 
chaire dans son école ; tes scolarques ordonnent an trésorier 
de faire cette dépense. Nous savons déjà que dès l'origine 
l'instituteur de Saint-Guillaume avait été tenu de remplir 
également les fonctions de sacristain. 
Nous voyoDB pen à peu le maître d'école qui d'abord était 
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ezclusivemoat na fonctionnaire municipal, s« rapprocher de 
l'églÎBe ; en voici deux déjà qui sont sacristains, l'un d'eux 
est logé par la paroisse ; ce sont là tes premiers indices d'une 
transformatioD qui s'opérera lentement et finira par changer 
les écoles communales en écoles paroissiales. 

Les deux écoles de filles sont restées dans les mêmes 
locaux depuis 1535 ; la plus importante, établie sur la place 
des Franciscains {Barfusserplatu), est tenue maîntenaDt par 
Eans Ulrich ; elle est fréquentée par 80 filles ; l'autre est 
toujours celle du fifre municipal Hans Qraber de Laads- 
berg ; il n'a que 29 filles et 5 garçons. 

Ce sont là les six écoles subventionnées. Elles renferment 
un total d'environ 400 garçons et de 109 filles, auxquelles il 
faut ajouter celles qui fréquentent l'école non subventionnée 
de Hans Bausaum, située également derrière le Bmderbof 
et fréquentée par 33 filles. Nous avons donc encore une fois 
à constater une grande indifférence pour l'instruction des 
filles, et cela doit paraître d'autant plus surprenant que le 
Gymnase dès l'année de sa fondatioa était fréquenté par 
336 élèves, auxquels il faudrait en ajouter une centaine 
pour ses denx succursales. Nous arrivons donc à un total de 
plus de 800 garçons, et de 142 filles seulement. Et quelle 
instruction recevaient celles-ci de la part du vieux tambour 
de la ville et de ce Hans Bausaum auquel les scolarques 
refusent presque brutalement la gratification qu'il sollicite, 
eans doute parce qu'ils le considèrent comme un maître 
incapable 1 

Mous voyons également que la résolution prise à l'una- 
nimité, en 1535, d'établir six écoles primaires de garçons et 
quatre écoles de filles n'a pas été exécutée ; il est probable 
que la fondation du Gymnase avait absorbé toute l'attention 
des scolarques et aussi toutes leurs ressources financières, 
qui étaient encore fort peu considérables. 






CHAPITRE V 
Rapports entre l'Élise et l'École. — La peste de 15il. 

Noua avons va un rapprochement matériel s'opérer peu à 
peu entre l'école et l'église ; l'union morale existait dès 
l'origine. L'instituteur devait être l'auxiliaire du pasteur: 
c'est pour ce motif que les prédicateurs avaient, dès 1523, 
demandé au Magistrat de réorganiser renseignement, et 
c'est dans cet esprit que les écoles tant latines qu'allemandes 
avaient été créées. Si, d'une part, le règlement du Qymnase 
proclamait que « le but des études, c'est la religion et l'in- 
telligence des choses divines », l'enseignement populaire, de 
son côté, devait éveiller et fortifier les sentiments religieux 
dans l'âme des enfants du peuple et des artisans. 

Cette opinion avait trouvé son expression dans le règle- 
ment de 1531, et les iostituteurs s'engageaient par serment & 
s'y conformer. Elle est d'ailleurs confirmée par une pièce 
curieuse de cette époque ; c'est une série de propositions 
que les maîtres d'école soumettent à l'approbation des sco- 
larques et des prédicateurs et qui nous fournit, en outre, un 
certain nombre de renseignements intéressants sur l'esprit 
et l'organisation des écoles primaires de ces temps. 

« Tout maître d'école doit s'appliquer à élever ses élèves 
dans la crainte de Dieu, dans le respect des bonnes mœurs 
et des convenances ; il doit de plus leur enseigner la lecture 
et l'écriture ; celui qui sera reconnu négligent aura à payer 
une amende de six deniers. 

« Les enfants seront tenus d'assister le dimanche au ser- 
mon, à l'instruction religieuse et au catéchisme ; ils seront 
exhortés & s'y comporter d'une manière décente et respec- 
tueuse ; à se découvrir, marcher silencieusement, céder la 
place aux personnes plus âgées, éviter de promener les 
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regards de tous les côtés. Le lendemain, le maître les inter- 
rogera sur ce qu'ils ont retenu du sermon ; il louera ceux 
qui auront été attentifs et cliâtiera ceux qui se seront 
montrés négligents. 

€ Chaque semaine l'instituteur consacrera deux après- 
midi, l'une à l'explication et à la récitation du catéchisme, 
afin de leur faire comprendre les dix commandements, le 
STmbole des apôtres et la prière dominicale ; l'autre après- 
midi, à l'enseignement des convenances extérieures ; il lear 
dira comment ils doivent se comporter le matin au sortir du 
Ut et le soir en se couchant, dans la rue et & l'église, k table 
en mangeant et en buvant ; en un mot, les règles de la 



« Q-rfice à Dieu, les livres instructifs et moraux sont 
maintenant faciles. à acquérir; mais l'instituteur veillera & 
ce que les élèves ne lisent pas des écrits qui soient con- 
traires k nos saintes croyances. Cependant il n'interdira pas 
d'anciens ouvrages qui ne sont pas opposés k notre foi, des 
histoires du paganisme. Mais moins il y en aura, mieux cela 
vaudra. 

« On détoornera les enfants des anciens abus empruntés 
aux païens, les déguisements du carnaval, les fêtes de 
Saint-Qrégoire. Cependant il sera loisible aux maîtres de 
faire avec leurs élèves une fois par an, en été, une prome- 
nade dans les environs (auf die Au) et de les conduire une 
fois en hiver à la forêt (eine» Laubertag haltm) ^ \ ces 
jours-là les enfants mangeront en commun et se livreront à 

I Ce document prouve qu'un certain nombre d'anciens usages 
(Kùnigreiche, Gregoriusschietten , Fastnachtspieié) s'élaient main- 
tenus malcrré la défense réitérée du Hagistrat, Quant i l'excursion en 
forêt, je crois qu'il s'agit d'une habitude mentionnée par le poète stras- 
bourgeois Ringmann Philesius, la virgidemia : le maître emmenait les 
écoliers i la forêt et leur faisait couper la provision de verges dont il 
croyait avoir besoin pour le maintien de ta discipline : c'était au mojen 
âge une f€te scolaire. 
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des jeux décente et chrétiens ; le toat sans pompe oi 
magniSccnce (on pomp urut bracht). 

« Aucun instituteur n'embauchera les en&nts de soc col- 
lègue, ne le dénigrera devant Bea élèves. 

« L'écolage ne sera que de 18 deniers par élève ; mais les 
étrangers paieront 4 sous (48 deniers) au moins. 

« Chaque instituteur enseignera cinq jours par semaine ; 
il donnera congé le samedi soir et un antre après-midi à son 
choix. 

«Du 1" octobre au 1" mars, l'école commencera Â 
7 henrea du matin et durera jusqu'à 10 heures. £n été, tes 
classes dureront de 6 à 9 ; après le dîner, pendant toute 
l'année de midi à 4 Iieures. 

« Avant de recevoir un élève qui a fréquenté une autre 
école, le maître s'infurmera dea motifs pour lesquels il quitte 
son ancien maître et s'il ne lui doit plus d'écolage. Mais 
chaque maître devra se montrer indulgent pour les enfants 
pauvres et leur accorder pour l'amour de Dieu, une réduc- 
tion de l'écolage. » 

De même que pour le premier paragraphe, une amende 
est stipulée pour la transgressïmi de chacun des articles qui 
suivent. Ces sommes devront être versées dans une caisse 
commune, à laquelle chaqne instituteur aura en outre à 
payer six deniers par trimestre «afin de venir à l'avenir en 
aide aux instituteurs indigents ou de contribuer après lenr 
décès anx frais de eépultnre. » N'est-il pas curieux de voir 
dès la première moitié du seizième siècle aurgir l'idée d'une 
caisse de prévoyance devant fournir des secoura à l'institu- 
teur que la maladie ou la vieillesse condamnent à l'inaction, 
et subvenir aux frais d'enterrement après sa mort? 

En terminant, les instituteurs prient leurs cbers maîtres 
et seigneurs de faire composer un petit catéchisme, dans 
lequel ils trouveraient l'explication des dix commandements, 
du Symbole des apôtres, du Notre Père, du baptême et de 
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la sainte cène, afin de donner à tous lea enfants un enseigne- 
ment îdentiqne et d'obtenir de ceux-ci, dans les églises, des 
réponses bien précises. 

En outre des écoles qae l'on pourrait appeler publiques 
parce qu'elles étaient ofiSciellemeut surveillées et que les 
maîtres toucbaieot une subvention, il y avait sans doute 
encore, dans quelques coins de la ville, des écoles clandes- 
tines tenues par des sectaires, ou tolérées par les scolarques 
par égard pour des droits acquis. En 1539, Paul Kircb- 
heimer supplie le Magistrat de toi permettre de rouvrir 
école, afin qu'il puisse payer tes dettes qu'il a contractées ; 
mais le conseil des Vingt-et-un ne trouve pas le motif suffi- 
sant pour lui accorder l'autorisation sollicitée. Hans Bau- 
saurD, que nous avons déjà nommé, tenait encore école en 
1550. Les nombreux protestants de langue française qui 
vinrent chercher un asile à Strasbourg trouvèrent d'abord 
un accueil empressé. Dès 1530, la commission des Kloster- 
haren avait décidé que les Franciscains auraient & veraer 
au receveur deux florins pour l'école française. En 1538, 
Calvin, chassé de Genève, vînt se réfugier dans notre 
ville et organisa un culte pour les exilés français. Il y a 
donc lieu d'admettre qne cette école soutenue en 1530 
continna d'exister aussi longtemps qne l'intolérance luthé- 
rienne permit aux réformés de séjourner dans notre ville 
(20 février 1577). 

Fendant les années 1540 et 1511 une de ces épidémies si 
fréquentes au seizième siècle vint s'abattre sur Slrasboorg 
et moissonna d'innombrables victimes. Plusieurs des hommes 
distingnés dont le concours avait donné à notre ville une 
grande importance religieuse et politique furent enlevés par 
la peste : Jacques Bédrot, le visiteur des écoles, et le réfor- 
mateur Capiton en furent les victimes les plus illustres. Les 
antres furent cruellement frappés dans ce qu'ils avaient de 





pins cher : Hédion perdit ea peu de Bemaines cinq enfants ; 
Bucer vit mourir sa femme et quatre enfants ; un fils de 
Zwinglt, qui faisait sea études à Strasbourg, fut transporté 
k Wasselonne et j mourut. Four la seule année 1541, le 
nombre des victimes e'éleva, d'après an relevé officiel fait 
par l'ammeister Matthias Geiger, k 3308 personnes. 

Le Qymnase émigra au couvent des Chartreux, entre 
Kœnîgshofen et Eckbolsheim, puis à Gengenbach, dans la 
vallée de la Kinzig. Toute l'œuvre scolaire, si péniblement 
édifiée depuis une dizaine d'années, se trouva compromise, 
et il fallut un énergique effort pour recueillir les débris épars 
et recommencer à nouveau le travail violemment inter- 
rompu. Deux des scolarqnes, le stettmeister Jacques Storm 
et Meyer, étuent à la diète de Spire où ils avaient été 
envoyés par le Magistrat comme délégués de Strasbourg; 
ils forent remplacés par Matthias Ffarrer et Matthias Geiger, 
qui, de concert avec Nicolas Kniebs, prirent les mesures les 
plus urgentes pour guérir autant que possible les plaies 
cruelles causées par la peste. 

Des quatre écoles de garçons, deux avaient perdu leur 
instituteur; tes deux autres avaient été contraintes d'in* 
terrompre leur enseignement; les écoles de filles étaient 
également fermées, et Haas Ulrich mourut encore la même 
année. 

Le 2 mars 1542, la commission provisoire pourvut au 
remplacement de deux instituteurs décédés, celui de Saint- 
Guillaume et celui de Saint-Micolas, et désigna pour l'école 
de Saint-Étienne, transférée alors an couvent des Gnillel- 
mites ou de Saint-Guillaume, Bans Schaaf, de Mayence, 
qui fut nommé à titre provisoire, et pour Saint-Nicolas, 
Wolfgang Hebsack jeune, le fils probablement du premier 
instituteur de la même école. Quatre semaines après, 
les scolarques provisoires, assistés de Nicolas Gerbel, le 
jurisconsulte, de Caspar Hédion, le visiteur des écoles, et 



du recteur Jean Sturm, tinrent leur séauce trimestrielle. Les 
rapporte furent des plus lamentables. Hartmann Maller, 
l'instituteur de l'école du Stemenberg, qui avait eu quatre 
ans auparavant jusqu'à 150 élèves, n'en a plua que 43; qua- 
rante sont morts, les autres se sont dispersés. Le second 
survivant, Sébastien Scbrtemel, l'instituteur de la rue du 
Bouclier, a perdu 38 de ses élèves par la mort; bien qu'il 
n'ait plus que 28 élèves, il supplie les scolarques de lui 
trouver un local plus spacienx. Les enfants de l'école de 
Saint-Nicolas, qui ont échappé à l'épidémie, hésitent à ren- 
trer dans un local infecté; le nouveau maître n'a pu en 
réunir que 38 ; d'autres se sont fait admettre dans l'école 
latine des Carmes par Laurent Lendejssen. Les scolarques 
veulent bien fermer les yeux sur cette violation du règle- 
ment et permettent à l'instituteur de garder ces enfants jus- 
qu'à la Saint-Jean. En total, les écoles primaires ne renfer- 
maient plas à la suite de ce grand désastre que 150 garsons 
au plus, et la plus importante des écoles de allés restait 
fermée par aoite de la maladie du maître. Après sa mort, 
les scolarques consentirent à donner sa succession à une 
institutrice (LeHrfrau), la veuve de Jean Edelmann. C'est la 
première fois depuis l'organisation de l'instruction publique 
qu'une école est confiée à une femme. Etait-ce à cause de 
l'ignorance de celles qui auraient voulu précédemment se 
vouer à l'enseignement que l'instruction des peUtes filles 
n'avait été confiée jusqu'alors qu'à des hommes? Cela nous 
paraît assez probable, autrement on ne s'expliquerait gaère 
la nomination d'une institutrice à une école fréquentée, 
d'après un procès-verbal ultérieur, par un grand nombre 
de petites filles des meilleures familles («tn grosse Jugend 
fUmemen BUrgerstôehterlin). 

Vers la fia de la même année, 1542, le conseil presbytéral 
de Sainte-Âorélie, poossé probablement par Bucer, le pas- 
teur de cette église, voulut avoir une école, et ce fut 
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l'instituteur de Saint- Glaillanme, Hana Schaaf de Mayence, 
<[ui n'était entré en fonctions à l'école de la Krutenaa que 
depuis six mois, qui fut nommé maître d'école et sacristain. 
Il quitta son école à Noël et fut remplacé par Wolf^ang 
KuLn, antérieurement commandeur de l'ordre teutonique 
{Komthur im deuisehen Haus). C'est là certainement un 
exemple remarquable de la force des croyances religieuses 
de cette époque : uniquement préoccupés de conformer leurs 
actes & leurs convictions, on voit les hommes de ces temps 
sacrifier leur bien-être matériel, quitter leur patrie, a&onter 
le martyre, Wolfgang Kubn fut instituteur de Saint-Guil- 
laume jusqu'en 1552 : les scolarques l'avaient en grande 
estime et rendaient justice à son aménité et à sa piété; maie 
ils étaient forcés également de reconn^tre qu'il était dans 
la misère, et ils firent plusieurs tentatives pour lui venir en 
aide. Nous apprenons d'autre part, par une notice du relevé 
des étrangers admis au droit de cité {Bta-geriuch), que le 
docteur Louis Rabus de Memmîngen a épousé Sara, fille de 
Wolfgang Kuhn, et a été reçu comme citoyen de Stras- 
bourg; ce mariage montre également la haute considération 
dont jouissait l'ancien commandeur, malgré sa pauvreté et 
la modestie de sa position. 



CHAPITRE VI 

Situation floriuante des écoles de 15&2 i 15i8. 

Les années qui suivirent la violente commotion occa- 
sionnée par l'épidémie de 1541 furent les plus prospères et 
les plus brillantes de notre bistoire locale. Strasbourg joois- 
sait Â cette époque d'une influence politique considérable i, 
l'intérieur de l'Empire et au dehors; son prestige moral 
n'était pas moindre, grâce à l'intelligence et & la mode- 
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ration dont faisait preuve le Magistrat, grâce à la généreuse 
hospitalité qui ouvrait un asile à toutes les victimes de l'in- 
tolérance religieuse, grâce aussi à l'œuvre Bcolaire que Jean 
Storm avait poussée dans des voies nouvelles et k laquelle 
les écrits du recteur, la réputation des professeurs, le sérieux 
de l'enseignement ne tardèrent pas à conquérir l'estime uni- 
verselle et une vogue considérable. Les écoles primaires 
participèrent, elles aussi, à ce mouvement général des intel- 
ligences. Voyant a£9uer un si grand nombre d'étrangers 
avides de recevoir le nouvel enseignement, les artisans ne 
voulurent pas que leurs enfants demeurassent dans l'igno- 
rance, et ceux qui ne pouvaient pas les envoyer au (gym- 
nase, les envoyaient du moins à l'école primaire. 

Lee deux écoles latines préparatoires, celle des Carmea et 
celle de Siûnt-Fierre-le- Vieux, continnaîent à préparer les 
enfants de 6 à 10 ans aux classes moyennes du G^ymnase, 
mais recevaient un nombre do pins en plus grand d'élèves 
qui ne voulaient pas étudier le latin. Cependant les scolarques 
ne cessaient de réagir contre le courant qui entraînait ces 
deux établissements; mais ils paraissent ne s'être pas fait 
illusion sur le résultat anal, car le plus souvent les procès- 
verbaux rangent ces maîtres parmi les instituteurs allemands 
{ieatsche, Leftrmeister). 

La première de ces deux écoles, celle de Laurent Len- 
deyssen, quitta le local qu'elle occupait depuis 153S. Le 
Magistrat, je ne sais pour quel motif, céda l'usufruit viager 
de cette maison aux héritiers d'un sieur Sébastien ; l'école 
des Carmes fnt transférée dans le cloître de Saint- Thomas 
(in den Kreuegang eu St. Thomœ) et fut dès lors désignée 
comme l'école Saint-Thomas. A différentes reprises, Pierre 
Dasypodius, qui l'avut dirigée avant la fondation dn G^ym- 
nase et qui venait d'être nommé vice-directeur, signale anx 
scolarques l'insuffisance de l'enseignement de Laurent Len- 
deyssen : « Il est âgé, disait-il dès 1545, et ne peut plus 
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remplir ses fonctions ; il lui faadraît un aide, mais le nombre 
des élèves est trop faible pour couvrir les fraie ; les forces 
de ce maître diminuent de jour en jonr. » L'un des scolar- 
qnes, Nicolas Kniebs, fiit chargé par ses collègues d'entrer 
en pourparlers avec lui « en qualité de voisin » et de tâcher 
de le persuader amicalement de donner sa démission. Mais 
le malheureux défendit sa position : il demanda et obtint un 
aide; le nombre des élèves augmenta considérablement et 
dépassa la centaine. Ce n'est qu'à la fin de l'année 1552, 
presque huit années après que la première plainte eut été 
élevée contre lui , qu'il cessa de paraître aux séances des 
Bcokrques. A la Saint- Martin de l'année 1553, Jean 
Scbwebel, précédemment professeur au Gymnase, fut appelé 
à lui succéder, sans doute pour essayer encore une fois de 
rendre à cette école le caractère d'établissement latin, de 
succursale du Gymnase. Tant que cette école s'était trouvée 
dans le couvent des Carmes, Dasypodios, avait été tenu de 
pourvoir an chauffage de la salle sur ses revenus de chanoine 
de Saint-Tbonuts, ce qui prouverait que cette école était 
considérée comme la continuation de l'école canonicale que 
l'écolâtre du chapitre était tenu de défrayer. Après sa trans- 
lation dans le cloître de Saint-Thomas, les scolarques déci- 
dent l'achat de 300 fagots et font demander au sacristain de 
se charger du soin d'allumer le feu. 

L'école latine de Saint-Pierre-le-Vienx eut toujours un 
nombre restreint d'élèves, quarante en moyenne; les 
maîtres s'y succédèrent rapidement : c'étaient, en général, 
des jeunes gens qui se destinaient à renseignement et di- 
saient là leurs premières armes. Ils cachaient presque tons 
leurs noms allemands sons un pseudonyme tiré du latia 
ou du grec. A Mussler succéda, vers 1544, LauretUius 
Norivbergensis (Laurent Engler de Nuremberg), un peu 
plus tard, Crispitwa Bitopeeus (Buttner), et depuis 1546, 
Fatdtis Selcus. 
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A l'école allemande du Sterueaberg Hartmann M^er 
enseigna jasqu'en 1544, date de sa mort. Il fat rem- 
placé, d'abord provisoirement, par Nicolas Fachs. Le 
28 JTiin, il rappelle aux acolarques sa demande d'être 
nommé définitivement à cette place; mais plnsienrs con- 
currents se sont présentés; les scolarques font lire leur 
supplique et décident « d'accorder la place à ^Nicolas 
Fuclis, et de le maintenir dans ses fonctions aussi long- 
temps qu'il se comportera honorablement; de loi donner 
huit livrea par an sor les fonds de l'école — le reste de ses 
appointements lui étant payé par les élèves — , en un mot, 
de le traiter en tout point comme son prédécesseur, feu 
Hartmann; par contre, il devra faire, lui aussi, tout ce que 
Hartmann était tenu de faire et diriger le chant à l'église 
Sainte-Âurélie aussi bien que possible. Il devra observer 
toutes les instructions que les scolarques donneront aux 
instituteurs; sinon, on le congédiera. C'est ce que Jacques 
Sturm lui a sérieusement recommandé; Nicolas Fuchs a 
exprimé sa reconnaissance, promis de se conformer au 
règlement et de remplir consciencieusement tous les devoirs 
de sa charge; et il l'a promis dans la main de Jacques 
Sturm. » 

Nous TOjons, par le passage que nous venons de citer, 
combien grande était la sollicitude de Jacques Sturm pour 
l'instruction populaire autant que pour l'enseignement supé- 
rieur; nous voyons, en outre, que les maîtres d'école tout en 
étant soit sacristains, soit chantres des églises, ne cessaient pas 
pour cela d'être sous la dépendance absolue des scolarques, 
qui les nommaient ou les révoquaient à leur gré. 

Ce Nicolas Fuchs fut instituteur du Stemenberg pendant 
vingt-deux ans ; il se montra d!ahord très appliqué ; mais 
plus tard les visiteurs eurent à se plaindre de sa négli- 
gence. Le 18 mars 1566, il devînt instituteur de Saint- 
Nicolas, 
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L'école Sainte-Âurélie avait été primitivemetit destinée à 
être une école de filles ; mais elle ne tarda paa à devenir 
une école mixte, sans que les scolarques aient rappelé 
iamaia l'institateor à l'obserration dn règlement ; il est pro- 
bable que le nombre des filles était insnfSsant pour penpler 
l'école ; car Hans Schaaf n'avait généralement qu'une tren- 
taine d'en&nts ; et encore l'école était-elle peu fréquentée en 
été, « les jardiniers ayant besoin de leurs enfants pour les 
travaux des champs » 

Les scolarques se montrèrent moins endurants vis-ii>via de 
Sébastien Scbrsemel, l'instituteur de la rue du Bouclier ; ce 
dernier accusait, en 1544, 56 garçons et 19 filles et répondait 
aux reprocbes qui lui étaient adressés qu'il lui était impossible 
de repousser les instances de ses voisins, mais qu'il était prêt à 
renvoyer toutes les filles, si les scolarques le lui ordonnaient. Il 
lui fut répondu qu'il devait s'en tenir au règlement ; qu'il pou- 
vait garder les sœurs de ses élèves tant qu'elles n'auraient 
pas plus de buit ans et congédier les autres, en déclarant 
poliment k ses voisins que les scolarques voulaient que les 
ordonnances fitssent observées. Cette école, du reste, était 
snr son déclin. L'instituteur, que les procès-verbaux 
appellent familièrement Maître Bastion, se faisait vieux, 
devenut sourd, avait un accent étranger très prononcé \ il 
occupait depuis vingt ans un local reconno insuffisant dès 
l'abord. En juin 1545, il demande à toucber son traitement 
à l'avance, afin de pouvoir payer son propriétaire, Simon 
WUst. L'année suivante ses plaintes deviennent plus pres- 
santes encore : il supplie de lui venir en aide ; il n'a pas de 
quoi vivre. 

Une a&ire très grave se passa en janvier 1546 à l'école 
Saint-Nicolas. Le docteur Jean Marbacb, pasteur de cette 
paroisse, adressa aux scolarques un véritable réquisitoire 
contre l'instituteur Wolfgang Hebsack. Il l'accusait de ne 
pas lui témoigner, lors de ses visites k l'école, le respect qsi 




loi était dû, de négliger d'assister à la Bainte-cène, de tenir 
dans sa maison des réonions jusqu'à des heures indues, 
d'avoir des mceurs âissolaee, de porter un costume peu 
sérieux. Les scolarques prennent la résolution de réprimander 
vertement le coupable, de lui dire que le Magistnit avait 
autrefois statué et voulait encore que les pasteurs prissent 
soin des écoles allemandes et exerçassent une surveillance sur 
la conduite des élèves et des maîtres. 

Le 25 mars, Wolfgang Hebsack comparaît et regoit une 
réprimande : il doit témoigner à son pasteur, Dodor Hans, 
respect et obéissance, et se comporter en toutes choses 
comme il convient à un institatour, lequel ne doit pas seule- 
ment enseigner aux enfants & lire et à écrire, mais leur 
inculquer aussi des mœurs chrétiennes et honnêtes igiUe 
mûres Idirm) et leur donner on bon exemple. L'accusé se 
défendit : il s'étonnait de cette accusation dont il ne pouvait 
comprendre l'origine ; il était vrai qu'il aviùt perdu dea 
élèves, mais cela provenait de ce que certains parents 
ne voulaient pas que le catéchisme prît une si grande place 
dans l'enseignement. L se défendit avec la même énergie 
sur tous les autres points. Les scolarques promirent de lui 
pardonner s'il faisait son devoir & l'avenir ; mais s'il donnait 
lieu à de nouvelles plaintes, on le remplacerait. 

Nous venons d'assister aux préliminaires de la lutte que 
l'intolérance ne tardera pas à engager contre l'esprit d'indé- 
pendance représenté par l'école et surtout par le Glymnase; 
nous ne voulons pas prendre parti poor un instituteur qoi 
avait sans doute mérité des reproches par one conduite 
trop légère ; maïs nous devons constater que les rapports 
de cordialité qui régnaient jusqu'alors entre instituteurs et 
pasteurs semblent se gâter, et quand nous voyons tes tenta* 
tives encore timides de faire la loi dans l'école, nous pré- 
voyons qu'une fois que Jacques Sturm et ses collègues auront 
été remplacés par des scoUrqnes moins résolus et moins 
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équitables, l'école ne sera plus l'auxiliaire, mais deviendra 
la servante de l'é 

Un point remarquable de ia jostification préseotés par le 
maître incriminé, c'est l'affirmation que les leçons de caté- 
chisme détournaient beaucoup d'enfants de l'école. Ce qui 
est plus surprenant encore, c'est que, dans la même séance, 
l'instituteur de Saint- Pierre -le- Vieux se plaint de la concur- 
rence que lui fait son voisin, Marx le relieur, qui tient une 
éeolo non autorisée et va répétant que les maîtres d'école 
perdent beaucoup de temps avec le catéchisme ; que loi, le 
laissant de côté, se charge d'enseigner à lire et à écrire en 
bien moins de temps que les instituteurs des autres écoles. 
On se demande quel était le motif réel, qui faisait sortir cer- 
tains enfants des écoles publiques. Ce n'était certes pas 
l'indifférence religieuse ni une hostilité systématique ; car la 
ville tout entière s'était tournée avec enthousiasme vers la 
réforme, et la lassitude n'avait pas encore eu le temps de 
s'emparer des esprits ; il y avait, il est vrai, des sectaires en 
assez grand nombre, et ils causaient de grands ennuis à Bucer 
et au Magistrat ; mais ceux-là devaient plutôt rechercher des 
écoles particulières dirigées par des hommes de leur ten- 
dance que des gens n'enseignant pas le catéchisme. Le vrai 
motif de cette aversion qui se fait jour dès cette époque et que 
l'on croitentrevoirdéjàdanslo règlement de 1534, c'est qu'en 
effet l'instituteur consacrait trop de temps à l'enseignement du 
catéchisme et aux pratiques rcIigieuBes. Les longues prières 
suivies de chants au commencement et k la fin de chaque 
classe, les répétitions du sermon le lundi matin, les denx 
après-midi consacrés à l'enseignement du catéchisme et des 
mœurs chrétiennes, tout cela, s'ajoutant aux longues heures 
passées à l'église le dimanche, matin et soir, devait porter 
les parents désireux de voir leurs enfants apprendre bien 
vite les choses indispensables à s'adresser de préférence à 
des maîtres plus expéditifs. 
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A l'école de Saint-G-uilIaume, Wolfgaog Eufan enseignait 
avec succèfi et voyait peu à peu augmenter le nombre de sea 
élèves ; mais ce quartier renfermait beaucoup de pauvres 
qui payaient fort irrégulièrement l'écolage ou demandaient à 
être inatruits gratuitemeut ; il supplie donc les scolarquea de 
lui venir en aide : ceux-ci, considérant que son zèle ne 
mérite que des éloges, qu'il est un homme aimable et 
craignant Dieu, qu'il est d'ailleurs dans le besoin, comme 
l'on sait, décident de lui rembourser les frais que lui a occa- 
sionnés le chauffage de sa salle pendant les deux dernières 
années. Ils prennent en même temps la résolution de s'adres- 
ser à l'abbesae de Saint^Étienne pour la prier de leur céder 
un local plus vaste, vn qu'elle possède entre le courent et la 
porte de la ville plusieurs immeubles sans emploi ; dans le 
cas où l'on ne pourrait rien obtenir d'elle, on chercherait 
ailleurs. — Dans la séance suivante, Kuhn ne se présenta 
pas à la réunion trimestrielle : il était au bain. 

Nous trouvona les renseignements les plus précis sur les 
années 1Ô45 et 1546 dans le protocole dos scolarquea ou 
plut&t dans les notes prises par l'un des acolarquea 
ou des viaitenra ; celles de cette époque aont de la main de 
Hédîon et rédigées avec le plus grand soin, le plus souvent 
en allemand, parfois en latin, parfois même dans un mélange 
des deux langues. £n réunissant les données de différentes 
séances, nous pouvons établir, pouxces denx années, le tableau 
suivant de la fréquentation des sept écoles de garçons : 



Saint-Thomas (Laurent Lendejssen) 
Saint-Pierre-le- Vieux (Paul Selcus) 
Stemenberg (NicoUa Fuohs) . 
Saint-Nicolas (Wolf Hebsack) . 
Saint-Gnîllaume (Wolf Euhn) . 
Bue du Bouclier (Séb. Schr&mel) 
Saiote-Aurélie (Hans Schaaf) . 

Total 



) élèvea 



48 
30 
442 
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À la même époque le Qrjmnaae comptait 621 élèves. 

Nous sommes loin d'être aussi bien renseignés sur les 
écoles de ûUes *, les institutrices ne comparaissaient devant 
les scolarques que très rarement. Nous savons qae l'école de 
la place des Franciscains était fréquentée & cette époqne par 
les filles des meilleures familles ; mais l'inetitatrice était 
âgée et infirme, et les scolarques auraient voulu la remplacer ; 
ils chargent le receveur d'entamer des négociations avec elle 
et de la persuader d'entrer à l'orphelinat pour j instruire 
les petites filles : elle sera logée et noorrie dans cet établis- 
sement. Dans la rue dés Frères, le fifre municipal avait 
encore quelques élèves et l'école de Hans fiausautn con- 
tinuait à exister. 

Près de Saint-Pierre-le-Vieus ae trouvait alora une nou- 
velle école de filles, tenue par Uarguerite Herzmann. Celle- 
pi ne craignit pas d'entrer en conflit avec les scolarques k 
propos d'une représentation théâtrale qu'elle avait organisée. 
Nous savons que depuis la Renaissance les maîtres d'école 
faisaient souvent représenter des drames dont les sujets 
étaient parfois empruntés à la littérature profane, le plus 
souvent à l'histoire sainte : le Gymnase avait dès 1539 
organisé la représentation de la Bésurreetion de Laeare, 
drame en langue latine composé par Sapidus. Storm n'était 
pas hostile à ces exercices dramatiques, il se rappelait avoir 
lui-même récité un r61e du temps qu'il était élève ; mais 
ce n'est que plus tard qu'il fit des représentations théâtrales 
une institution permanente, qui survécut à toutes les autres 
parties de son programme. Les écoles primaires, les écoles de 
filles surtout, s'emparèrent de ce moyen d'attirer des élèves, 
et quelques-unes des maîtresses en tirèrent quelque profit 
matériel. L'institutrice de la place des Franciscains donnait 
annuellement ime représentation, et Marguerite Herzmann 
se crut autorisée à en faire autant ; elle fit étudier à ses 
élèves le drame du Pauvre Laeare et le fit jouer ; mus les 
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BOolarqnes ayant appris qu'elle fusait payer un droit d'entrée, 
interdirent ces exercices dramatiques. Là-dessus, grand 
émoi dans le quartier. L'institatrice adressa au Magistrat 
une pétition contresignée par deux bourgeois, pères de 
famille sans doute ; elle invoquait comme un précédent les 
représentations permises & l'établissement rival, et prétendait 
que les scolarqnes lui en voulaient de ce qu'elle ne leur avait 
pas fait l'honneur de solliciter leur autorisation. Elle a 
dépensé de l'argent pour monter sa pièce et elle pense que 
le Magistrat lui permettra de rentrer dans ses débours en 
l'autorisant à donner quelques représentations. Mais les 
Vingt-et-un, sur les observations des scolarqnes, repoussèrent 
sa demande < parc% qu'elle avait chercbé à tirer de ces repré- 
sentations un bénéfice et avait pris de l'argent des specta- 
teurs. » La conséquence de cette décision fut, six semaines 
après, l'interdiction de faire représenter la pièce intitulée 
Abraham, que les enfants de l'antre école avaient mise à 
l'étude. Une troisième pièce, l'Enfant prodigue, eut le même 
sort. Quant à Marguerite Herzmann, elle eut encore un 
mauvais moment à passer, lors de la séance trimestrielle du 
25 mars 1546; les scolarques commencent par lui accorder 
an résal d'orge et un résal de froment qu'elle avait 
demandés ; mais ils lui reprochent de ne s'être pas tenue & 
l'interdiction qu'ils lui avaient signifiée, d'en avoir appelé au 
Conseil des Vingt-et-nn, dans l'espoir, «qui avait failli se 
réaliser», d'obtenir gain de cause. On lui déclare que si elle 
voulait rester institutrice, elle avait à se conformer aux 
instntctionB des scolarques. Il paraît qu'elle tint compte de 
cet avertissement et sut, par son application, regagner la con- 
fiance des scolarques. En effet, le 24 octobre 1&48, Lucas 
Backfurt se présenta devant ceux-ci et déclara que l'insti- 
tutrice du Marché' aux- vins était très zélée, qu'elle venait de 
louer, dans l'intérêt des enfants, un nouveau local {ein feine 
stuben) qui lui coûtait annuellement 10 florins. Les 
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scolarqnes lui accordèrent une Bubventiou de dix livrea 
par aD. 

Il résulte de ce que nous avoua dit plus haut que le moare- 
ment qui rapprochait les écoles des églises paroissiales s'est 
encore accentué. En 1548, les églises de Saint-Thomas, de 
Saint-Nicolas, de- Saint-FIerre-le-Vieux, de Saînte-Ânrélie, 
de Saint-Guillaume avaient des écoles de garçons «t 
celle de Saint- Pierre-le -Vieux avait même une école 
de filles. Il est vrai que, pour quelques-unes de ces écoles, 
la désignation sous laquelle nous les connaissons est pure- 
ment locale ; mais pour d'autres, le lien qui unit l'instituteur 
à la paroisse est plus étroit, puisqu'il est sacristain, parfois 
chantre, et nous avons tu que les scolarques admettaient de 
la part des pasteurs une surveillance des élèves et des 
maîtres. 

On peut se demander pour quelles raisons deux paroisses 
luthériennes, celle de la Cathédrale et celle de Saînt-Fierre- 
le-Jeune ne figurent jamais parmi les églises auxquelles se 
rattachait une école. 

En voici l'explication. Lorsqu'on 1529 le Magistrat avait 
aboli la messe et introduit le culte protestant dans les 
églises, il ne s'était pas approprié les biens des chapitres et 
des couvents : il avait laissé à l'évêquo et aux chanoines 
l'administration des propriétés ecclésiastiques ; mais il exi- 
geait d'eux l'exécution de leurs anciennes obligations, le 
versement des sommes destinées au culte, l'entretien des 
bâtiments, la cession des anciennes salles d'école, le paie- 
ment du maître d'école. Les couvents ne furent pas fermés 
d'office ; ils se vidèrent d'eux-mêmes et les religieux qui 
voulurent j rester n'en furent pas expulsés ; les derniers sur- 
vivants touchèrent des pensions et gardèrent leur logement 
dans le cloître jusqu'à leur mort. Une commission spéciale, 
celle des Klosterherren, fut instituée pour surveiller l'ad- 
ministration des revenus des couvents et assurer leur affec' 



tatioa à des buta charitables, conformément à leur destïnation 
primitive. Les revenus des Âugustins et des Franciscaîna, 
dont l'école avait été célèbre autrefois, furent cédés aux sco- 
larqnes : ceox-ci demandèrent aux cbapitres les sommes qae 
l'écolâtre était tenu de consacrer à l'enseignement. Des 
quatre chapitres, celui de Saint-Thomas fut le seul qui passa 
tout entier au protestantisme ; les trois autres restèrent 
fidèles au catholicisme ; mais tous furent astreints à fournir 
an trésorier des scolarqaes les 40 florins destinés autrefois à 
l'entretien d'une école latine. Ils s'exécutèrent tous avec plus 
ou moins d'empressement; mais les fonds qu'ils versaient 
étaient consacrés i l'école latine qui avait remplacé les 
quatre écoles canonicales du mo^en âge, le Ojmnase avec 
ses deux succursales de Saint-Thomas et de Saint-Pierre-lo' 
Vieux. Les chapitres de la Cathédrale et de Saint-Pîerre-le- 
Jeune remplissaient donc leurs obligations et ne pouvaient 
être astreints k des charges nouvelles. 



CHAPITRE VII 

L'iatérim d'Aagsboarg. — Uort de Jacques Stann. — Traa^ 

formation des écoles mflnicipales en écoles paroissialei. 

En 15i8, la situation de l'instraction primaire était donc 
aussi satiefMsan'te que celte de l'instruction secondaire et 
supérieure, et Jacques Sturm pouvait être content de son 
œuvre ; en moins de vingt ans il avait, avec ses deux âdèles 
collègues, Jacques Meyer et Kicolas Eniehs, créé tout un 
ensemble d'institutions scolaires qui répandaient sur Stras- 
bourg le brillant éclat des lettres et de la culture intellec- 
tuelle. Mais déjà une terrible tempête s'était abattue sur 
l'Allemagne protestante et menaçût non seulement d'en- 
gloatàr les oeuvres fondées par le mouvement réformateur. 
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mais d'anéantir la réfonnation elle-même. Charles-Qoint, 
libre un instant de tonte autre préoccupation, avait pu 
tourner tous aes e£Forts contre le protestantisme : la bataille 
de Mablberg avait anéanti les forces de la ligne de Smal- 
calde, les électeurs de Saxe et de Hesse étaient prieonniers 
de l'empereur. Cbarles-Quînt se voyait enfin maître de la 
situation; il dicta Vintérim, qui, tout en faisant quelques 
concessions insignifiantes aux protestants, décrétait le 
rétablissement du catholicisme dans toute l'Allemagne 
(15 mai 1548). 

Le Magistrat fit de grands efforts pour que l'introduction 
de l'intérim fût épargnée à Strasbourg ; plusieurs dépnta- 
tïoDB adressées au vainqueur demeurèrent sans résultat ; la 
dureté avec laquelle toute tentative de résistance fut réprimée 
ailleurs, montrait le sort qui attendait notre ville si elle ne 
ae soumettait pas. Cependant l'empereur consentit à laisser 
aux parties intéressées, le Magistrat et l'évêque, le soin de 
s'entendre sur les conditions, et après de longues négociations 
on aboutit, le 23 novembre 1549, à une convention qui 
pouvait paraître avantageuse si ou la comparait à la situation 
que d'autres États protestants furent obligés de subir. La 
Cathédrale et les églises Saint-Pierre-le-Jeune et Saint- 
Pierre -le-Vîeux durent être restituées au culte catholique \ il 
ne restait plus aux protestants que les églises Saint-Thomas, 
Saint-Nicolas, Saint- Guillaume, Sainte-Âurélie, auxquelles 
vint s'ajouter un peu plus tard l'ancienne église des Domi- 
nicains, où la paroisse de la Cathédrale trouva un refuge. 
Bucer et Fagins qui s'étaient le plus vivement opposés à 
l'introduction de l'intérim, furent exilés et allèrent mourir en 
Angleterre; d'autres hommes marquants et beaucoap 
d'élèves et d'étudiants qnittèrent la ville. 

Le Magistrat avait agi avec sagesse. Au prix de conces- 
sions, pénibles sans doute, mais qui pouvaient n'être que 
pasBagères, car la convention avec l'évêque ne devait durer 
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qae dix ans, il avait épargné à la ville les horreurs d'une 
guerre, peut-être la ruine. Mais si les pertes matérielles 
étaient sopportables, les pertes morales étaient bien plus 
grandes. Strasbourg n'était plus une des citadelles du protes- 
tantisme; Bucer et lesbommes modérés qui furent chassés de 
notre ville par l'intérim, emportaient avec eux et le prestige 
et le véritable esprit de la réformation; Zell venait de 
mourir, Hédion était au déclin de la vie ; bientôt le gon- 
vemement spirituel appartiendra à la seconde génération, 
anx hommes de l'intolérance, à Marbach et k Pappus. 

Le Glymnase était menacé d'une an prématurée, si le cha- 
pitre de Saint-Thomas était restitué aux chanoines catho- 
liques. L'évêqne Erasme, qui appréciait les mérites du 
recteur Jean Storm et de l'enseignement fondé par lui, 
craignant, du reste, la rupture des négociations s'il se mon- 
trait trop exigeant sur ce point, consentit & lusser les 
canonicats de Saint-Thomas aux protestants. Quant anx 
écoles primaires, elles étaient subventionnées par les sco- 
larques et ne couraient par consdquent pas un grand risqne. 
Il n'y eut que l'école de Saint-Pierre-le-Vieux qui dut, 
paraît-il, être cédée aux chanoines catholiques, car en 1550 
nous la trouvons établie dans la maison de Jacques Etlinger, 
au Marché -aux- Vins, 

Cependant l'époque du développement rapide et ininter- 
rompu était passée ; les organisateurs de l'enseignement popu- 
laire durent se contenter de conserver dans son ensemble 
l'œuvre qu'ils avaient si brillamment édifiée et qu'ils pensaient 
développer et améliorer. Les ressources dont ils disposaient 
jusqu'alors avaient diminué ; une partie des recettes affectées 
à l'instruction était retournée aux chapitres ou aux couvents. 
CasparHédion,forcéde renoncera ses fonctions de prédicateur 
de la Cathédrale et au traitement de 300 florins qu'il recevait 
de ce chef, pria, le 7 septembre 1550, les scolarques de porter 
ses appointements de cinquante à cent florins. Les scolarques 







IBI 



1 



— 42 — 

lui firent répondre, qa'il n'ignorait pas combien leB res- 
sources dont ils disposaient avaient diminué, et qu'il leur 
était impossible de lui donner les cinquante florins qu'il 
sollicitait, mais que, pour faire preuve de bonne volonté, 
ils lai allouiùent une augmentation de vingt-six florins. 

T. S. Roebricli, dans son intéressante Bistoire de la 
réformcUion en Alsace, raconte que les dangers que l'intérim 
fit coorir à la foi religieuse, eurent pour effet de raviver 
l'ardeur des protestants ; il semble que les écoles primaires 
bénéficièrent également de ce retour de l'enthousiasme 
primitif. En effet tandis que le nombre des élèves du G^in- 
nase avait diminué considérablement et était tombé en 1550 
à 436, pour n'être plus que de 363 à la fin de l'année 1552, 
celui des sept écoles primaires fut, pendant l'été de la 
même année 1553, de 464, Le personnel enseignant était 
resté le même; il n'y eut de changement que l'année sui- 
vante, lorsque Jean Schwebel eut succédé à Laurent Leu' 
âejssen et que Wo]%ang Kuhn de l'école Saint-Guillaume, 
l'ancien commandeur de l'ordre teutonique, eut été rem- 
placé par Ârhogast Kiehl. 

Les derniers renseignements de statistique scçlaire 
que nous donne le protocole des scolarques sur cette 
époque sont de la fin de l'année 1554 (octave de la Saint- 
Etienne) : 

Saint-Thomas (Jean Schwebel) a . . . . 70 garçons 

Saint-PieiTe-le-Vienx(Panl SchâU). . . 100 garçons et filles 

Saint-Harc ou Sternenber^ (Nicolas Fuchs) 40 garçons, 6 flUet 

Rue du Bouclier (Sébastien Schnemel) . . 18 garçons 

Saiote-Aurélie (Jean Schaaf ) 60 garçoDS et filles 

Saint-Nicolas (Wolf, Hebaack) 98 garçons, 28 filles 

Saint-Guillaume (Ârbogast Kiehl). ... 70 garçons, 20 filles. 

A cette date, de grands changements s'étaient opérés 
dans la composition du personnel directeur de renseignement 
public. Le 13 juin 1551, Nicolas Kuiebs fit prier le conseil 
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des Viagt^t-an de le relever des foncdons de scolarqne 
qu'il remplissait depuis vingt-deux années; il fut rem- 
placé par Frédéric de Gotteaheim. 

Le 17 octobre 1552, nne perte douloureuse vint attrister 
les écoles. Caspar Hédion, qui avait fidèlement rempli ses 
foDCtioDS de visiteur des écoles pendant près de vingt-quatre 
années et qui avait été nit collaborateur aussi zélé qne 
modeste des scolarques, fut arraché par la mort à ses nom- 
breuses et utiles occupations ; il fut remplacé par Ludovic 
Rab, auquel succéda bientôt après Jean Marbach. 

Mais un plus grand malheur vint firapper non seulement 
l'administration scolaire, mais la ville toute entière. Le 
30 octobre 1553, s'éteignit subitement, après une courte 
maladie, celui qui pendant des années avait été l'âme de 
toute la réforme scolaire, le véritable fondateur du Qjmnasa, 
le fondateur de la bibliothèque, l'organisateur de l'enseigne- 
ment populaire, Jacques Sturm de Sturmeck. Voici en quels 
termes cet événement se trouve relaté dans le procès- 
verbal de la séance des Vingt-et-un. «M. l'ammeister a 
fait part avec un profond chagrin d'une nouvelle affli- 
geante et très dommageable pour notre Tille, k savoir que 
M. Jacques Sturm, îe père de îa patrie, l'ornement de la 
république, est entré dans le sommeil étemel. Que le 
Seigneur daigne lut accorder une joyeuse résurrection t » 
Le 4 novembre, sur la proposition des deus scolarques 
survivants, Jacques Mejer et Frédéric de Q-ottesheim, le 
conseil des Vingt-et-un procéda à la nomination du succes- 
seur de Jacques Sturm : ce fut son &ère, Pierre Sturm, qui 
fut désigné. Il s'efforça de continuer l'œuvre de son illustre 
devancier et rédigea de sa propre main un procès-verbal 
des séances des scolarques. 

Ces changements de personnes qui auront bientôt pour 
conséquence un changement profond dans l'esprit même de 
l'administration des écoles, marquent la fin de la plus belle 




période des institations scolaires de notre ville, comme aussi 
de l'âge héroïque de la réforme Htrasboorgeoise ; ils as- 
signent auBsi na terme & notre étude sur les débats de l'en- 
seignement primaire à Strasbourg. Les renseignements sur le 
snjet qui nous a occapé se font d'ailleurs de plus en plus rares. 
Le développement du Gymnase qui e' élèvera successivement 
aurang d'Académie et d'Université, détonmera l'attention des 
acolarqnes et des visiteurs de la tâche plus modeste de l'in- 
struction popnlaire ; les prédicateurs entreront à l'école 
primaire et j introduiront l'esprit, nouveau qui les anime 
eux-mêmes ; les dépenses de plus en plus considérables que 
nécessite la Haute- École feront paraître onéreuses les faibles 
allocations que réclament les maîtres d'école, et l'on sera 
heureax de se décharger sur les paroisses de la totalité ou 
d'une partie de ces dépenses. Nous voulons, en terminant, 
indiquer encore les faits les plus saillants qui ont amené la 
transformation dé&nitive des écoles primaires publiques en 
écoles paroissiales. 

Le 18 juin 1554, les paroissiens de Saint-Thomas adressent 
au Magistrat une supplique pour demander l'établissement 
dans leur quartier d'une école de filles ; cette demande est 
accordée ^ la femme de Christmann Taflinmacher est agréée 
et les scolarques sont invités à lui donner soit 500 fagots, 
soit 12 florins par an. Un peu plus tard, Odile Bietschler a 
66 élèves, «auxquelles elle enseigne le catéchisme avec le 
pins grand zèle » ; mais le propriétaire la fait déloger et elle 
ne trouve pas d'autre local. Les scolarques fitaissent par louer 
une maisonnette qu'ils font approprier pour l'école des filles 
de Saint-Thomas (8 août 1558). 

L'école des filles située sur la place des Franciscains se trou- 
vait en 1561 dans un bâtiment tellement délabré qu'il fallut 
l'étaler au dehors et au dedans, de peur qu'un plancher ou 
un mur ne s' écroulât; le Magistrat fit faire les réparations 
urgentes. 
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En 1563, la ville débarrassée des entraves de l'intérim, 
domanda an chapitre de Saint-Pierre-le- Jeune de verser 
annuellement les 40 florins qu'il avait consacrés autrefois à 
l'entredeo d'une école latine, pour servir à l'établissement 
d'une école allemande et an payement de l'inetitateur ; le 
Magistrat réclama également l'ancienne salle d'école, située 
dans le cloître de l'église. Après une résistance opiniâtre, 
les chanoines finirent par accorder une allocation annuelle de 
40 florins, qui fut acceptée ; mais ce n'est que le 2 juin 1565 
que le chapitre de Saint-Pierre-le-Jeune se décida k louer 
aux scolarques, pour 12 florins, une maison canonicale située 
au coin de la rue Thomann à côté de l'hStel de l'abbaye de 
Mannoutier. 

Deux ans après, en juillet 1567, le chapitre de Saint- 
Pierre-le-Vieux, après avoir fait reconstruire sa maison 
d'école, la céda aux scolarques pour y établir une école alle- 
mande et Jacques Lepart qui avait jusqu'alors enseigné près 
du Sternenberg, fut désigné comme instituteur de cette nou- 
velle école. Il recevait ses appointements du chapitre, dix 
livres par an et le logement. L'école latine de Saint-Pierre- 
le-Vieux se confondit dès lors avec l'ancienne école allemande 
de Saint-Marc ou du Sternenberg. 

Il en fut de même de l'école latine de Saint-Thomas, 
autrefois établie dans le couvent des Carmes au Fînkwiller. 
Après la mort de Jean Schwebel, le 10 avril 1566, les sco- 
larques désignèrent comme sou successeur un instituteur 
allemand, Abraham Kessler. Quant à l'école tenue pendant 
près de trente ans par Sébastien Schnemel dans la rue du 
Boaclîer, elle paraît n'avoir pas survécu à son fondateur «t 
a'être confondue avec celle de Saint-Thomas. 

Nous avons mentionné une école de filles établie en 1535 
dans une maison appartenant à l'œuvre Notre-Dame, derrière 
le Bruderhof : Hans Graber, le fifre municipal y termina ses 
jours. Pendant l'intérim, ce bâtiment fut rendu i l'évêquc, 




qui paraît même y avoir logé on instîtatâur catholîqoe. 
Après l'expiration de la couvention conclue avec l'évêque, 
cette maison fut de nouveau mise à la disposition des 8C0- 
larques ; mais ce n'est qu'en 1580 que le Magistrat engagea 
avec le Grand-Chapitre et les députés du Grand-Chœur des 
pourparlers sérieux à l'effet d'en obtenir ce que les deux 
autres chapitres catlioliqucs avaient depuis longtemps 
accordé, une maison d'école plus spacieuse, capable de con- 
tenir les nombreux enfants de la paroisse, de plus 40 florins 
et 8 résaux de graio par au, à titre de traitement pour le 
maître d'école. Ce ne fut qu'eu 1588, après de longues et 
pénibles négociations, que les députés du Grand-Chœur 
finirent par accorder 500 livres ùk consacrer à la construction 
d'une maison d'école, et s'engagèrent à fournir annuellement 
10 résaux de grains. Les scolarques furent obligés de payer 
le reste du traitement, 50 florins par an, sur les fonds de la 
Haute-École. 

Dana un rapport géuéral adressé par les scolarques au 
conseil des Vingt-et-un, ik exposèrent qu'ils dépensaient 
annuellement, pour l'instruction primaire, 83 livres, 5 sous, 
8 deniers. l^Iais le total de leurs dépenses étant de beaucoup 
supérieur à leurs recettes, ils demandèrent que le chapitre 
de Saint-Thomas prît à sa charge les frais d'entretien de 
l'école de cette jiaroisse. 

Dans la seconde moitié du seizième siècle chacune des 
sept paroisses protestantes avait donc une école primaire de 
garçons, deux seulement, à noire connaissance, avaient une 
école de filles. Les écoles de la Cathédrale, de Saint-Pierre- 
le- Jeune et de Saint-Pierre-le-Vieux étaient entretenues aux 
frais des trois chapitres catholiques, celle de Saint-Thomas 
par le chapitre protestant. Le maître d'école de Saint-Guil- 
laume recevait son traitement moitié du chapitre do Saînt- 
Étienne, moitié d'une œuvre de bienfaisance {Elenden- 
Herbergé), et la paroisse le payait comme sacristain. Le con- 
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seil presbytéral de Sainte-Atirélie se décida, en 1566, à 
donner à Jean Renft, înstitatetir et sacristain, huit livres par 
an. Le maître d'école de Saint-Nicolas recevait chaqae 
année des scolarquos six livres, de la fabrique trois livres 
comme instituteur, trois livres ot le logement, comme sacris- 

Les paroisses concourant au traitement des maîtres, il est 
naturel qu'elles aient également voulu concourir à leur 
nomination. Ce sont les conseillers presbytéraox de Sainte- 
Âurélie (Kirchenpfleger von St. Trétgen) qui firent le premier 
pas dans cette voie. Dès le 13 juin 1569, ils nommèrent un 
nouvel instituteur sans consultation préalable de ViUttslre 
collège des scolarques. Ceux-ci réclamèrent contre cette 
usurpation, mais consentirent «pour cette fois» à confirmer 
cette nomination; ce qui n'empêcha pas le conseil d'en agir 
de même quelques années après, quand la place d'instituteur 
fut redevenue vacante. 
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VORWORT. 



In \wei Jahren tvird das protestantische Gymnasium die erste H'dlfte des vierten 
Jahrhiinderts seines Bestehens lurùckgelegt haben und Siurms Verdiensten um das 
Schulwesen in Strassbiwg, seiner Stelliing in der gesamten Geschichte der Pàdagogik 
wird dann sicherlich eine gerechte Wûrdigung ^u Teil jverden, Aber einer billigen 
Beurteilung des Mannes und seines Werkes dur/en nicht diejet:{t herrschenden Begriffe 
iiber Unterrtcht und Bildung der Jugend als Masstab angelegt werden, sondei^n es ist 
vor Allem notig, dass der damalige Zustand der Schulen, aus welchem Sturm unser 
Gymnasium heraushob, so genau als moglich erkannt werde. Dièse Vorarbeit habe ich 
untemommen , obwohl ich mir der grossen Schwierigkeiten , die sie mir darbieten 
wurde, im Voraus jvohl bejvusst tvar. 

Die geringste Kenntnis der damaligen Zuslànde :{eigten gerade diejenigen, diejener 
Zeit noch am nàchsten standen, Sebit:{ und Boeckler, jvelche bei der Feier des ersten 
hundertjahrigen Jubilàums die Entstehung und Entwickelung des Gymnasiums er:{dhUen, 
begnûgten sich sehr oberflàchliche, :{um Teil sogar unrichtige Angaben iiber das Strass- 
burger Schulwesen vor i538 mit'{uteilen. Auch Strobel in seiner Geschichte des Gymna- 
siums weiss nicht viel mehr darûber ^u berichten. Erst T. W. Rœhrich in seiner 
Geschichte der Reformation im Elsass, ufid C. Schmidt in seinem Bûche uber Joh. Sturm 
haben mit grundlicher Sachkenntnis von der Vorgeschichte des Gymnasiums gehandelt; 
doch durfte dièse in beiden Werken keinen tvesentlichen Bestandteil bilden und konnte 
nur in ihren Umrissen geschildert jverden. 

Gliicklichenveise finden sich aber noch im Archiv ^u St-TJtomae wertvolle Dokumente, 
die Protokolle der Schulherren, ein Sammelband, Leges Gymnasii betitelt, verschiedene 
Aktenstiicke oder Concepte derselben. Das Stadtarchiv dagegen besit^t nur iveniges iiber 
dièse Frage, da die Protokolle der XXI nicht iiber das Jahr i53g hinausreichen ; die 
von Wencker angesammelten Aktenstiicke geben nur geringe Auskunft iiber Schulen. 
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Es tst mir eine angenehme PJlicht dankend die Bereitmlligkeit an^uerkennen , die 
mir allenthalben entgegengebracht wurde, soivohl seitens der Herren Archivare als auch 
der Vorsteher der Bibliotheken. Zu gan^ besonderm Danke verpjlichteie mich Hr. Dir. 
Erichson, der mir nicht nur die Bibliothek des Tkomasstifts, sondern auch seine person- 
liche Kenntnis der Reformations\eit bereitmllig :{ur Verfugung stellte, Dass mein 
gelehrter Freund und Kollege Dr, Rud. Reuss mir den reichen Schat:{ seines Wissens 
freigebig eroffnen jvûrde, daraufkonnte ich im Voraus rechnen; es verdient aber dennoch 
qffentliche Anerkennung. Aber fur den weitaus bedeutendsten Vorschub meiner Arbeit 
bin ich Hrn. Professer Cari Schmidt verpflichtet, der es nicht verschmahte seine ein- 
gehende Sachkenntnis jener Zeit meiner Arbeit :{u Gut kommen \u lassen und selbst 
das von ihm angesammelte Material mir freundlich \ur Verfugung \u stellen, Wenn 
meine Arbeit nicht gan\ wertlos ist, so verdankt sie es grôsstenteils diesen :{ahlreichen 
Unterstut!{ungen betvdhrter Forscher auf dem Gebiete der elsdssischen Geschichte. 

Endlich jvill ich noch erivàhnen, dass ich einem von massgebender Seite ausgespro- 
chenem Wunsche, nach bestem Vermogen, Rechnung getragen habe, indem ich meine Dar- 
stellung des Strassburger Schulwesens fur dasjenige Publikum berechnete, fur welches 
derartige Arbeiten in erster Linie bestimmt sind, fur die Eltern unserer Schiller und 
fur die Freunde unserer Anstalt. 
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ERSTE PERIODE. 



VOM 6.— 13. JAHRHUNDERT. 



STIFTER UND STIFTSSCHULEN. 



Ueberschritten war der Rhein, durchbrochen die rômische Festungslînie, und es 
stîirmten durch Galliens Gefilde die lang zurUckgehaltenen Scharen der germanischen 
Vôlker. Auch Argentoratum lag in Trummern, und Franken und Alemannen teilten 
sich in den Besitz des Elsasses. Doch die Schlacht bei Tolbiacum entschied zu Gunsten 
des Frankenkônigs Chlodwig und dieser schlaue und gewaltige FUrst wurde zugleich 
BeschUtzer und SchUtzling der katholischen Rechtglâubigkeit. 

Das Christentum war schon im Gefolge der rômischen Adler ins Elsass gedrungen; 
doch wâhrend der fast hundertjâhrigen Herrschaft heidnischer Vôlker wieder ver- 
schwunden. Nun aber, auf aie Kunde von der Bekehrung des siegreichen Franken- 
fUrsten, kamen von Stiden und Westen fromme Mânner, um den heidnischen Vôlker- 
schaften das Evangelium zu predigen. Im Mittelpunkt des rômischen, zum Teil wieder 
bewohnten Argentoratums, an der Stelle wo frllher der Tempel des Mercurius gestanden, 
erhob sich bald eine kleine, aus Holz erbaute christliche Kirche. Zu derselben Zeit, oder 
nach wenig glaubwtirdiger Ueberlieferung, noch viel friiher, wurde an der Stelle wo 
die Oberstrasse (heute Langestrasse) einen Arm der 111 Uberschritt, eine Kirche zu Ehren 
des Apostels Petrus gegrUndet. 



L 



^ 



— 6 — 

Ueber das Meer her, aus den brîtischen Insein, aus Irland namentlich, kamen eifrige 
Prediger des Evangeliums ; man hiess sie aile schottische Mônche. Sie siedelten sich in 
einsamen Gegenden an und grlindeten Kiôster und Kirchen. Bald verbreitete sich der Ruf 
ihrer Frômmigkeit und ihre Wirksamkeit erstreckte sich auf weitere Gebiete. Am Ende 
des 7. Jahrhunderts, aïs die Bevôlkerung sich dichter in und um die schiitzenden Mauern 
Strassburgs angesiedelt hatte, da wurden von Florentius (gest. ôgS), von Haslach her, wo 
sie eine Niederlassung gegrlindet hatten, schottische Mônche nach Strassburg berufen. Sie 
erbauten sich ein kleines hôlzernes Klostergebâude und ein Krankenhaus, ausserhalb der 
Ringmauer, an detn linken Ufer der Breusch, — se nannte damais und heute noch der 
Volksmund den die Stadt durchstrômenden Hauptarm der 111, — um den zahlreichen 
Fischerfamilien des gegeniiberliegenden Finkweilers religiôsen Trost und christliche Hiilfe 
zu bringen. Und im Norden der Stadt wurde zu derselben Zeit, wohl ebenfalls von 
Florentius, ein kleines Bethaus zu Ehren des irischen Heiligen, Columba, erbaut; dièses 
wurde fur die Gartner und Landleute, welche an der Stelle, wo heute die Hâuser der 
Steinstrasse sich erheben, die fruchtbaren Felder bepflanzten, der Mittelpunkt des geistigen 
Lebens. 

Dies waren die bescheidenen Anfânge, aus welchen mit der Zeit die vier reichen 
und mâchtigen Stiftskirchen hervorgingen : das Munster, die Thomaskirche, Alt- und 
Jung St-Peter. 

Bald ward Strassburg der Sitz eines Bischofs, bald auch schlang sich ein immer 
festeres Band um die verschiedenen christlichen Gemeinden. 

Nachdem der von Benedictus von Nursia (480-543) auf dem Monte-Cassino gegriindete 
Benediktinerorden unter dem besondern Schutze der Pâpste und Kônige sich liber Gallien 
und Deutschland verbreitet hatte, wurden die âltern Klosterorden teils verdrângt, teils 
der neuen Regel unterworfen. Das erste von Bonifacius gehaltene Konzil (742), dessen 
BeschlUsse von Karlmann als Kapitularverordnung verôfFentlicht wurden, forderte, dass 
aile Kiôster Deutschlands die Regel des heiligen Benedictus befolgen sollten. Somit hôrte 
die Sonderstellung der schottischen Mônche wohl auch in Strassburg auf: aile kamen 
unter die Botmâssigkeit des Bischofs, und ein wesentlicher Schritt zur Unifikation der 
rômischen Kirche war gethan. 

Dièse Umwandlung war aber auch fUr das geistige Leben von grosser Wichtigkeit : 
die Regel der Benediktiner schrieb die Aufnahme von Zôglingen vor, die von einem 
Magister noptciorum geleitet werden sollten, und dies fohrte zur Einrichtung von 
Klosterschulen. Sie gebot ferner das Lesen erbaulicher Bticher, was die Anlegung von 
Bibliotheken und deren Vermehrung durch Abschreiben der Handschriften zur Folge hatte. 

Ob dieser wohlthâtige Einfluss der Benediktinerregel sich auch in Strassburg geltend 
machte, ob uberhaupt dem Beschluss des Konzils Folge geleistet wurde, muss dahin- 
gestellt bleiben. Doch ist es bei dem tiberall zu Tage tretenden Bestreben der Kirche, 
nicht nur das religiôse Gemiit zu befriedigen, sondern auch den Geist zu bilden, nicht 
unwahrscheinlich, dass auch hier die Priester und die Mônche Unterricht erteilten. Es 
war ja das eigenste Interesse der Kirche, durch Weiterpflanzen des religiôsen und geistigen 
Wissens fUr ihr Fortbestehen zu sorgen, wenn sie auch rorerst nur ihren eigenen Bedarf 
an unterrichteten Mânnern im Auge haben mochte. 

Bekannt sind Karls des Grossen Bemtihungen fUr die Fôrderung des Unterrichts. 
Bischof Hcddo, ein mit dem grossen Frankenkônig, sowie mit dessen Vater, Pipin, 
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befreundeter Mann, soll unter seinem Klerus Geschmack und Liebe zu den Wissenschaften 
zu erwecken gesucht haben, und an seiner Kathedrale, etwa 774, eine Schule gegriindet 
haben, welche unter seinen Nachfolgern beriihmt wurde. ' 

Bald soll zu der Domschule noch eine zweite gekommen sein. Die Briider zu 
St-Thomae lebten lange in grosser Armut, besonders seitdem Bischof Rachio (783-81 5) 
îhnen die beste Quelle ihres Einkommens entrissen batte, indem er einen Teil der 
Reliquien des heil. Florentins nach Haslach batte bringen lassen. Die Almosen und 
Zehnten der armen Mitglieder der Gemeinde bildeten nun die einzigen geringen EinkUnfte 
der Briider; auch waren ihre Gebâude dem Einsturz nah<. Da erbarmte sich ihrer der 
fromme und wohlhabende Bischof Ad el oc h (817-822), erbaute ihnen eine neue Kirche 
und machte den Brlidern einige Schenkungen.^ Es wird uberliefert, dass derselbe Bischof 
îm Kloster zu St-Thomae die erste Schule einrichtete, nach dem Vorbilde derjenigen, 
die Heddo beim Munster gegrUndet batte. Dièse Angabe ist nicht unwahrscheinlich, da 
man schon unter Bischof Erkanbold einen doctor scholae unter den Brùdern findet. ^ 

Die Domschule bltihte besonders als der Dichter Ermoldus Nigellus, Abt von 
Aniane, in Languedoc, der sich die Ungnade Kaisers Ludwig des Frommen zugezogen 
hatte, nach Strassburg verbannt wurde und hier zwei Jahre lang (824-826) den Unterricht 
leîtete.4 Bekanntlich hatten sich im mittâglichen Frankenreich mehr Bildungselemente 
erhalten als in den nôrdlichen Gegenden, wo die Franken dichter beieinander wohnten, 
und so konnte denn die Anwesenheit des gelehrten Mannes nur anregend auf seine 
Umgebung wirken. Nachdem er durch ein Lobgedicht auf Ludwig den Frommen die 
Huld des Kaisers sich wieder erworben hatte und aus dem fremden Lande in seine 
Heimat zuriickkehren durfte, mochten doch die Folgen seiner Thâtigkeit noch eine Zeit 
lang bemerkbar bleiben. 

Doch die schnelle Auflôsung der von Karl dem Grossen krâftig zusammengehaltenen, 
so verschiedenartigen Bestandteile seines gewaltigen Reiches, unter seinem schwachen 
Nachfolger, die Streitigkeiten der Sôhne mit dem Vater und untereinander, vernichteten 
nicht nur die FrUchte seiner politischen Wirksamkeit, sondern brachten auch die geistigen 
Errungenschaften seiner Regierungszeit in Gefahr. 

Erst im folgenden, 10. Jahrhundert, als bereits das Elsass dem deutschen Reiche 
angehôrte, hatte Strassburg das Gluck, von einer ununterbrochenen Reihe gelehrter 
Bischôfe beherrscht zu werden, die sich angelegen sein liessen, den wissenschaftlichen 
Eifer unter dem ihnen unterstellten Klerus zu heben. 

Die Anregung dazu ging von dem Hofe Kaisers Otto L aus. Dieser mâchtige Fiirst, 
der so manche Aehnlichkeit mit Karl dem Grossen darbietet, war, wie jener, auch um die 



1. Grandidier. Histoire de TEgl. de Strasb. Strasb. 1787, I, S. 292. Wimpheling in seinem Catalogus 
erwûhnt dièses nicht. In Erkanbolds Verzeichnisse wird schon frUher Landbertus genannt der scholare 
jugum suscepit, Wir erwahnen dièse Andeutungen, obwohl sie die Merkmale der historischen Glaub- 
vrUrdigkeit nicht an sich tragen. Nichtsdestoweniger steht die Thatsache fest, dass die Kirche sich jeder 
Zeit mit dem Unterrichte befasste, und dass andererseits die Kleriker nicht ungebildet waren; es ware 
also der Beginn der Schulen cher in /rUhere Zeiten zurlickzuflihren, obgleich ihr Bestehen erst mit der 
Verwandlung der Kirchen in Stifter vollstandig erwiesen ist. 

2. G. Schmidt. Histoire du Chapitre de St-Thomas de Strasbourg, Str. 1860, S. 7 f. 

3. G. Schmidt. ib. i85. — Documents, 2. 

4. D, Bouquet, Script, rer. Gall. VI, S. 1. 
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Fôrderung des Unterrichts bemUht. Die kaiserliche Hofschule, von Bruno, seinem jtingsten 
Brader, geleitet, gelangte zur vollkommenen Ausbildung und diente andern Schulen zum 
Muster. Spâter (gSS), als Bruno Erzbischof von Kôln und Régent von Lothringen wurde, 
setzte er seine Thâtigkeit fort und brachte auch ausserhalb der ihm untergebenen Lànder 
die Dom- und Klosterschulen in einen erfreulichen Zustand. Von demselben Geiste war 
auch der Strassburger Bischof Uto III. (gSo-gôS), ebenfalls ein Verwandter des Kai- 
sers, beseelt. Er begriff in welchem engen Verhâltnis Wissen und Sittlichkeit zu einander 
stehen und vermehrte deshalb die Schulen ; auch fîng er an in seiner Kathedrale eine 
Bibliothek zu bilden. ' 

Sein Nachfolger Erkanbold (965-991), ein Freund und Ratgeber der Kaiserinnen 
Adelheid und Theophano, fuhr fort in diesem Geiste fUr die Wissenschaften zu wirken. 
Er war selber ein Dichter, der in lateinischen Versen ein Verzeichnis seiner Vorgânger 
verfasste ; er sorgte fUr die Verbesserung der Schulen. ^ Als er Kaiser Otto nach Italien 
begleitete, verschaffte er sich da eine Anzahl von Handschriften, die er, nach Strassburg 
zuriickgekehrt , der Munsterbibliothek uberliess. ^ Da die vorhandenen Lehrer ihm zu 
unwissend schienen, wandte er sich an das berûhmte Benediktinerkloster zu St-Gallen in 
der Schweiz und berief aus diesem den gelehrten Mônch Victor, dem er die Leitung 
seiner bischôflichen Schule anvertraute.-* 

Damais scheint die Domschule Strassburgs ihren Glanzpunkt erreicht zu haben. Die 
nâchste Aufgabe der damaligen Schulen war, wie schon oben bemerkt, die Ausbildung 
des Nachwuchses fUr den klerikalen Beruf. Die AusUbung der gottesdienstlichen Cere- 
monien setzte die Kenntnis der Kirchensprache und einige Uebung im Gesange voraus ; 
Lesen, Schreiben und Singen waren demnach notwendigdie ersten Unterrichtsgegenstânde. ^ 
Darauf folgte das Studium der lateinischen Grammatik, die meistens nach Donat, Pris- 
cian, Beda, Alcuin, sehr mtihsam und langwierîg betrieben wurde und sich auf Einûbung 
von Regeln, Erlernen von Wôrtern und Phrasen beschrânkte. Auf die Metrik wurde 
besondere Sorgfalt gelegt, da man im ganzen Mittelalter viel auf Versemachen hielt, und 
bald ailes Môgliche, das man dem Gedâchtnis anvertrauen wollte, ja seibst die Gram- 
matik in rhythmische Formen kleidete. Die Regeln der Rhetorik und die bald in Spitz- 
findigkeiten ausartende Dialektik waren ebenfalls fUr den zuklinftigen Priester von 
unumgânglicher Notwendigkeit. Grammatik, Rhetorik, Dialektik, die drQi artes sermocinales 
bildeten die drei Sâulen, auf denen das Gebâude der realen Wissenschaften : Arithmetik, 
Géométrie, Astronomie und die hier eingereihte Musik sich erhoben. Das war der Umkreis 
der sieben freien KUnste [septem artes libérales)^ vom trivium zum quadrivium empor- 
steigend und als dessen Abschluss die hôchste Wissenschafl, die sacra theologia^ einer 
gotischen MUnsterpyramide âhnlich, auf aile Ubrigen sich stUtzte und aile Uberragte. 
Dies war die Encyklopâdie der Kenntnisse, die der ausgebildete Kleriker besitzen sollte. 



1. Grandid. II, S. 335. Wimph. Catal. episc. Ed. Moscherosch. Argent. i65i, S. 29. («preciosum 
et insignem voluminum thesaurum Argentinensi bibliothecae donavit»). — C. Schmidt. Zur Geschichte 
der âltesten Bibliotheken und der ersten Buchdruckereien in Strassburg. Str. 1882. S. 3. 

2. Wimph. Catal. S. 36. 

3. C. Schmidt. Bibliotheken. S. 3. 

4. Frantz. (J. J. Oberlin) Alsat. litterata. Arg. 1786, S. 70. 

5. F. Paulsen. Gesch. des gelehrten Unterrichts. Leipz. ï885. S. 11. 
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Von verschiedenen Wissenschaften, die wir vermissen und die schon im Lehrplan der 
Elementarschulen unentbehrlich erscheinen, wie Geschichte und Géographie, Naturlehre, 
ja selbst Aneignung der Muttersprache, war noch keine Rede; dièse waren ja auch dem 
Prîester unnôtig. Und selbst die Vollzahl der sieben KUnste wurde nur selten erreicht. 
Die Grammatik und gar die Dialektik hielten den lernbegierigen Schtiler so lange auf, 
dass er sîch mit halbem Wissen begnligte, selbst wenn die Schule, die ihn unterrichtete, 
ihm die Gelegenheit zu weiterer Bildung darbieten konnte. 

Doch wenn der Unterricht der Kleriker auch der Hauptzweck der Dom- und Kloster- 
schulen war, so konnte die Kirche dennoch nicht die îibrige Jugend von jeder Unter- 
weisung ganz fern halten und liess daher auch Nichtkleriker an ihrena Unterrichte teil- 
nehmen. Bald aber traten bei dieser Vermischung der zukOnftigen Geistlichen mit der 
weltlichen Jugend Uebelstânde zu Tage , welche die Synode von Aachen (817) 
veranlassten, eine Trennung derselben anzuordnen. Man schied von denjenigen Zôglingen, 
die gleichsam dem Herrn geweiht waren [obîatt)^ diejenigen, die nur den Unterricht der 
KIosterschulen benutzen wollten und grôsstenteils in weltliche Stellungen iiberzugehen 
gedachten {nutriii). Demgemâss unterschieden sich die schola intenta oder claustralis und 
die schola externa oder canonica. 

FUr eine derartige Einrichtung des Unterrichts in Strassburg finden sich freilîch 
keine Dokumente vor; sie betraf auch eher die Kloster- als die Parochialschulen. Es ist 
im Gegenteil hôchst wahrscheinlich, dass damais schon, wie dies spâter nachweislich der 
Fall war, die Sôhne der Adeligen und der reichern Biirger, welche eine Schule besuchen 
wollten, von den zum Kirchendienst bestimmten Knaben nicht getrennt waren. 

Andererseits war es ganz angezeigt, die Tôchter der vornehmen Geschlechter einem 
nahe gelegenen Kloster zum Unterricht und religiôser Erziehung anzuvertrauen. Wir 
haben im Elsass das Frauenkloster Hohenburg, in welchem im 12. Jahrhundert eine 
Erklârung des Hohenliedes in gewandter und schôner Prosa geschrieben wurde ; in 
welchem Herrad von Landsberg(i 1 67-1 195) den weltbertihmten Hortus deliciarum 
verfasste. Sollte nun nicht auch die Vermutung nahe liegen, dass in dem Frauenstift 
St-Stephan zu Strassburg ebenfalls die Wissenschaft gepflegt wurde, und dass wohl 
auch die weltlichen Tôchter adeliger Familien darin Aufnahme und Unterricht fanden? 

Doch verlassen wir das Gebiet der Vermutungen und halten wir uns mehr an die 
durch geschichtiiche Ueberlieferung beglaubigten Thatsachen. 

Auch zu Anfang des 1 1 . Jahrhunderts fuhren die Bischôfe fort fiir die Bildung des 
Priesterstandes Sorge zu tragen : Werinhar oder Wernher (1002-1027), ein Freund 
Kaiser Heinrichs II., der Grûnder des byzantin ischen Doms, schenkte der Bibliothek 
viele kostbare BQcher, die er zum Teil aus Italien zurilckbrachte^ als er (1026) Kaiser 
Konrad II. nach Rom begleitete, teils in den Benediktinerklôstern diesseits der Alpen an- 
kaufte. Er beschrânkte sich nicht bloss auf theologische Werke, sondern suchte auch nach 
Klassikern und Schriften liber aile Teile der Wissenschaft. Er gab seinem Mtlnster die 
Uebersetzung Euclids durch Boëthius, einige Bûcher Ciceros, Quintîlians Institutiones, 
Werke iiber Musik, Rhetorik, Dialektik, die Historia des Paulus Orosius, Gregor von 
Tours etc. * 



I. C. Schmidt. Bibl. S. 4, 5. — Wimph. Catal. S. 39. 
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Sein Nachfolger Wilhelm (io3i) nahm mit dem Kioster St-Thomae eine wesentliche 
Verânderung vor. Ein gewaltiger Brand hatte mehrere Jahre friiher Munster und Thomas- 
kirche zerstôrt. Wernher hatte den Neubau beider Kirchen begonnen, aber den des Doms 
eifriger betrieben als den der Thomaskirche. Als nun unter Bischof Wilhelm dièse auch 
vollendet war, verwandelte er das Kioster in ein Stift. «Er machte us den BrUdern und 
Munchen weltliche Dumherrn» .» Er unterwarf die Mitglieder des Stiftes der Regel des heil. 
Chrodegang, welche forderte, dass die der kanonischen Genossenschaft anvertraute Jugend 
durch die kirchlichen Zuchtmittel nachdrUcklich beschrânkt werde, damit nicht dièses 
ohnehin zum Sundigen aufgelegte Alter Anlass zu Verirrungen erhalte ; darum solle einer 
aus der Genossenschaft, ein Mann von bewâhrtem Lebenswandel, sie in besondere Zucht 
nehmen, damit sie mit kirchlicher Wissenschaft und geistlichen Waffen ausgertistet, einst 
wurdig zu den Ehrenstufen der Kirche emporsteigen kônnen ; Lâssigkeit des Vorstehers 
solle streng geahndet werden. ^ 

Derselbe KirchenfUrst vergrôsserte die Kapelle des heil. Columba , die schon inn 
Jahre io52 vom elsâssischen Papste Léo IX. dem heil. Petrus geweiht und Jung St-Peter 
genannt worden war. Er nahm hier dieselbe Verwandlung wie mit St-Thomae vor, machte 
sie zu einem Stifte und legte ihm dieselbe kanonische Regel auf. 

Strassburg hatte also in der ersten Hâlfte des ii. Jahrhunderts drei Stiftskirchen, mît 
welchen drei Kapitel verbunden waren: das Domkapitel, das St-Thomas- und das Jung 
StrPeter-Kapitel, und damit waren auch nachweislich drei Stiftsschulen verbunden. ^ Einer 
der canonici hatte die Schule zu leiten, und hiess ursprQnglich tnagister scholarium. Doch 
schon gegen Ende des 1 1. Jahrhunderts erhielten sie den Namen Scholastici (Schulmeister, 
Schulherrn) und ihr Amt galt als eine der vornehmsten Kapitularwtirden (scholastica dignitas). 
In einigen zahlreicher besuchten Schulen, namentlich am Mlinster, wurde ihnen ein Helfer 
(substitutus) beîgegeben, der rectoroàtv magister scholarium hiess; und spâter (i3. Jahrh.), 
als FUrsten im Domkapitel und Adelige in den andern Kapiteln sich um dièse wichtigen, 
mit reichen Pfriinden versehenen WUrden bewarben, hôrten sie auf selber zu lehren, 
und begnligten sich damit, die Oberaufsicht iiber den von ihnen selbst ernannten und 
besoldeten rector zu flihren. Neben dem scholasticus hatte auch der cantor, wegen der 
Wichtigkeit des Chorgesangs, eine hervorragende Stellung im Kapitel. 4 



1. Koenigsh. éd. Hegel. S. 729. 

2. Regulae canonicorum c. 48. Schmidt. Encycl. des gesammten Erziehungs- und Unterrichtswesens. 
Gotha 1869. ^' 4* S. 779. 

3. Die ursprlingliche Bestimmung der Stiftsschulen war den zu Kanonikaten bestimmten Knaben 
(pueri sive minuti) bevor sie die priesterliche Weihe empfangen hatten, einen ihrem zukUnftigen Beruf 
entsprechenden Unterricht zu geben. Dièse canonici minores, auch domicellarii genannt, standen unter 
der besondern Aufsicht des scholasticus und bewohnten das gemeinsame Kapitelhaus auch dann noch, als 
die verschiedenen Canonici besondere Wohnhuuser bezogen hatten, was bei St-Thomae bereits in der Mitte 
des 12. Jahrh. geschehen war. 

4. In einem Schenkungsakte des Jahres 1 1 1 6 wird unter den Canonicis des Domkapitels Hesso 
magister scholarum erwahnt. Derselbe verfasste eine Schrift : De pace frustra tentata inter Calixtum II et 
Henricum V (1119). — JafFe'. Monum. Bamberg. (Berlin 1869). ^^ Kapitel von St-Thomae fiihrte noch im 
J. 1182 der mit dem Unterricht betraute Canonicus den Namen eines Magister scholarium. Es iinden 
sich im Kapitel schon im 12. Jahrh. mehrere magistri (C. Schmidt. Chap. de St-Thomas, S. i85, 187). 
J187 wird Hartungus magister scholarium zu Jung St-Peter erwahnt (Bullet. de la Soc. des mon. hist. 
m, S. 36o). 
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ZWEITE PERIODE. 

VOM ANFANG DES 13. JAHRHUNDERTS BIS 1440. 

DIE STIFTSSCHULEN. - DIE BETTELORDEN. — DIE UNI VERSITÂTEN . — 

DIE LEHRHÂUSER. 

Aile Stifter, Kirchen und Klôster, sowie das ganze Gemeindewesen , standen unter 
der oberherrlichen Gewalt der Bischôfe. Unter den frânkischen Kaisern begann der 
Zwiespalt zwischen den BUrgern und ihrem geistlichen Herrn , da es die einen mit dem 
Kaiser, die andern mit dem Papste hielten. Unter den Staufern erlangte die Stadt- 
gemeinde von den Kaisern mit Brief und Siegel beglaubigte Urkunden ihrer bUrgerlichen 
Freiheiten. Aber nach dem Sturz des grossen Fùrstengeschlechts , in der «kaiserlosen, 
der schrecklichen Zeit», versuchte es der ehrgeizige und kriegsttichtige Walter von 
Geroldseck die Reichsfreiheiten der Stadt zu erschilttern und ein bischôfliches FUrsten- 
tum zu grlinden. Die Bilrgerschaft wich vor dem mâchtigen Gegner nicht zurllck; dieser 
verliess die Stadt, und als im Jahre 1262 die Biirger die bischôfliche Feste Haldenburg, 
zwischen Hausbergen und Mundolsheim, erstûrmt und zerstôrt hatten, belegte der erziirnte 
Bischof die Stadt mit dem Interdikt und befahl der ganzen Priesterschaft , ja sogar der 
studierenden Jugend, Strassburg zu verlassen. ' 

Inmitten so unruhiger Zustânde konnte das Schulwesen schwerlich gedeihen : auch 
tritt in jenen Zeiten, im Elsass sowie im ganzen deutschen Reiche, ein Rtickgang des 
wissenschaftlichen Triebes Qberall zu Tage. Man begnligte sich mehr und mehr mit dem 
zur Verrichtung des Kultus unentbehrlich Notwendigen, Gesang und Lesen der lateinischen 
Bibelûbersetzung. Man verwandte lange Jahre auf die Grammatik und die Dialektik und 
fand keine Zeit mehr um ûber das trivium sich zu erheben. Schon am Schlusse des 
12. Jahrhunderts musste der Papst einschreiten und die an verschiedenen Orten abge- 
schafften Pfrtinden fur die Schulen mussten wieder hergestellt werden, damit der Unter- 
richt der zum geistlichen Stand bestimmten Jugend und den armen Schûlern unentgeltlich 
erteilt werden kônne. Am Anfang des 1 3. Jahrhunderts bestimmte dann das lateranische 
Konzil (i2i5), auf Antrieb Innocenz III., dass an jeder Stiftskirche grammatischer Unter- 
richt, an jeder Kathedralkirche theologischer Unterricht erteilt werden mUsse. 

Dièses Streben der Kirche , ihrer Aufgabe gerecht zu werden , untersttitzten aufs 
krâftigste die neuen Orden der Bettelmônche. In Strassburg befanden sich zahlreiche 
Kirchen, Mânner- und Frauenklôster in und ausserhalb der Stadt. Aile wurden bald 
von neuen Ankômmlingen, die den christlichen GefUhlen der Bevôlkerung mehr Rechnung 
trugen, tiberflUgelt. Dominikaner, Franziskaner, Augustiner, Karmeliter liessen sich 
hier nieder und erlangten gleich bei ihrem ersten Auftreten durch ihre Bildung, ihren 
sittlichen Ernst, durch die Gewandtheit, mit welcher sie sich mit allen Stânden in Ver- 
kehr setzten, einen grossen Einfluss in der Btirgerschaft. 



I. Mandat universo clero, immo et pueris Htteras latinas discentibus, ut urbem egrediantur. (Wimph. 
Cat. S. 62,) 



1 
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Unter diesen neuen Orden nimmt der der Dominikaner unsere Aufmerksamkeit beson- 
ders in Anspruch. Er wurde 1170 von Dominicus de Guzman gegrilndet und 1216 von 
Honorius III. fôrmlich anerkannt. Schon 1224 wurde von Bischof Heinrich von Veringen 
eine Anzahl Dominikaner, auch Predigermônche genannt, nach Strassburg berufen. Ihr 
erster bescheidener Aufenthaltsort im Finkweiler genligte ihnen bald nicht mehr. Im 
Jahre 1254 fîng man an die Fundamente zu einer Kirche zu graben , die schon 1260 
feierlich eingeweiht wurde und welcher ausgedehnte Klostergebâude sich anschlossen, an 
der Stelle, wo heute die mehrfach abgebrochene oder zerstôrte und wieder aufgebaute 
Neue Kirche und das angrenzende Gymnasium stehen. ' 

Die Franziskaner hatten kurze Zeit vorher (i23o) sich ebenfalls im Innern der Stadt 
ein Kloster und eine Kirche gebaut. ^ Die Augustiner wohnten in der mit Klôstern, 
Kirchen und Kapellen reich versehenen Vorstadt Unter Wagnern, die heute von 
der Weissturmstrasse durchschnitten wird. 

Anfânglich lebten die alten Orden und die weltliche Geistlichkeit mit den anspruchs- 
losen Bettelmônchen in gutem Einvernehmen ; sie fanden an denselben eine willkommene 
Stlitze und nahmen sie gern als Prediger in ihren Kirchen und als Beichtvâter in den 
Frauenklôstern an. Spâter aber regte sich die Eifersucht gegen die immer weiter um 
sich greifenden Bettelorden. Es entstand ein gegenseitiger Wetteifer, dessen Spuren noch 
spâterhin bemerklich sind und der wohl im Allgemeinen der Kirche nicht nachteilîg 
gewesen ist, aber auch zu mancherlei ârgerlichen Zânkereien gefiihrt hat. 

Nicht bloss durch ihre Rtihrigkeit, sondern auch durch ihre geistige Bildung standen 
die Bettelorden tiber der weltlichen Geistlichkeit, namentlich in den Zeiten ihres 
AufblUhens. Wir werden gleich von den Verânderungen sprechen, welche sie im 
Unterrichtswesen ûberhaupt hervorriefen, die, wenn sie auch nicht als ein Fortschritt 
bezeichnet werden kônnen, doch nicht unbedeutend erscheinen werden. Sehen wir aber 
zuvor, welche Spuren ihrer Thâtigkeit sie in Strassburg zurtickgelassen haben. 

Sicher ist es, dass die Bettelorden bis zum Ende des Mittelalters in unserer Stadt 
Klosterschulen hatten, in welchen Grammatik, Scholastik und Théologie gelehrt wurden, 
und dass in ihren Klosterrâumen Mânner von hervorragendem Wissen lebten, die den 
reichen aber unwissenden Stiftsherrn oftmals als nachahmenswerte Vorbilder entgegen- 
gehalten wurden. 

Im Dominikanerkloster wirkte in der Mitte des i3. Jahrhunderts der Doctor 
universalisa Albert us Magnus, welcher das ganze Wissen seiner Zeit beherrschte 
und wegen seiner Beschâftigungen, namentlich im Gebiete der Naturwissenschaft, sogar 
als Zauberer galt. Zehn Jahre lang lehrte er, bevor er nach Paris abreiste (1245), Théo- 
logie in der Predigerschule und kam auch spâter wieder nach Strassburg zurîick. ^ Unter 
den Dominikanern war auch Ulrich Engelbrecht, der eine Orgel im MUnster 
erbaute, als Schriftsteller berOhmt und verstand es unter den Novizen des Klosters 



1. Notice sur le Couvent et TEglise des Dominicains de Strasbourg, par C. Schmidt. (Bulletin de la 
Société pour la conservation des monum. hist. d'Alsace. Sér. II. B. 9. S. 162-169.) — G. Kopp. RUck- 
blick auf die Geschichte der Neuen Kirche. Strassb. 1872. S. 8 f. 

2. Das BarfUsserkloster befand sich neben dem Pfennigturm auf dem BarfUsserplatz (heute 
Kleberplatz). 

3. C. Schmidt. Op. cit. S. 168. Siehe auch Kopp. RUckblick auf die Geschichte der Neuen Kirche. 
S. i5. — Edel. Geschichte der Neuen Kirche. 
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den wissenschaftlichen Eifer anzuregen. In den letzten Jahren des i3. Jahrhunderts lebte 
unter den BrUdern des Dominikanerkiosters einer der tiefsinnigsten Denker des Mittel- 
alters, Meister Eckart, der die mystischen Lehren der Weltverlâugnung und der 
unmittelbaren geistigen Verbindung mit Gott unter seinen Beichtkindern und seinen 
Schtilern verbreitete. Unter den letztern befand sich der berUhmte Tauler, der die 
Lehre des Meisters weiter bildete und in aufopfernde Liebe zu den armen Notleidenden 
umschuf. 

Ausser diesen Hàuptern des Dominikanerordens in Strassburg werden noch genannt 
Huldreich, ein gelehrter Schiller Albertus des Grossen ; Johannes Teuton icus 
(i22o-i25o), Verfasser mehrerer theologischer Werke und geschâtzter Briefe ; Bruder 
Heinrich, Lector im Kloster zu Strassburg und spâter Prior zu Basel; Hugo Ripelin 
von Strassburg, der wissenschaftliche Werke und Predigten schrieb; Joh. de Tambaco 
(von Dambach), Doctor der heiligen Schrift und Verfasser eines Werkes de Consolatione 
theologiae. Auch der Lector Joh. Winkel verôffentlichte verschiedene Schriften iiber 
Thomas Aquinas. 

Mehr fiir das Volk als die vornehmen Dominikaner, leisteten die Franziskaner, die 
sich in Minoriten, Kapuziner, BarfUsser teilten und Kloster in Strassburg hatten. 

Auch den Unterricht betrieben sie eifriger und scheinen ihn nicht wie die Domi- 
nikaner nur den Novizen erteilt zu haben. 

Hier. Gebwiler in der ungedruckten Chronologia Alsatiae^ die ich nur aus einer 
handschriftlichen Notiz T. W. Rœhrîchs kenne, welche auf der hiesigen Stadtbibliothek 
crhalten ist, sagt von den BarfUssern (cap. 23): «Es hat dieser Orden in Strassburg eine 
Universitât gehabt, da neben dem Studium der sieben Kiinste, auch in der heiligen 
Schrift gelesen und ôffentlich disputirt wurde, welches sie auch heut zu Tage noch halten.» 

Aehnlich druckt er sich in der Panegyris carolina fol. 17 aus. 

Auch Wimpheling erwâhnt unter den Vorztigen der Stadt Strassburg in der Ger mania 
die Schulen der Bettelorden. Der lateinische Text sagt sogar: fratrum mendicantium 
gymnasîa architectonica. Darnach wâren dies Bauschulen gewesen. AUein die deutsche 
Uebersetzung, die Moscherosch (1648) verôffentlichte und die er fiir die Wimphelings 
ausgiebt, lautet : «Schulen der bettelorden, Bawmeister.» ' 

Endlich ist noch zu erwâhnen, dass Peter Schott(i484) tâglich zu den Franziskanern 
ging um die Vorlesungen des Lectors Konrad von BondorfF uber den vierten Teil des 
Scotus zu hôren : « Nachdem er nun selber den Anfang dazu gemacht habe, fâhrt er 
fort, sei dessen Lehrsaal aussergewôhnlich besucht worden, nicht bloss von Mônchen, 
sondern auch von Weltgeistlichen.»^ 

Obwohl die angefuhrten Gewâhrsmânner einer spâtern Zeit angehôren als derjenigen 
mit der wir uns jetzt beschâftigen, so ist doch kaum anzunehmen, dass dièse Orden 
erst zur Zeit ihres Verfalls eine so lôbliche Thâtigkeit entwickelten ; sondern ihre 
Schulen werden wohl damais am blOhendsten gewesen sein, als sie noch in voiler 
Jugendkraft und frischem Bekehrungseifer auch in Strassburg in die Schranken traten. 

Auch in andern Klôstern der Stadt, bei den Wilhelmitern und den Johannitern, 
bei den Karthâusern ausserhalb der Stadtmauern, fanden sich Schulen vor, deren 



1. Schmidt. Hist. litt. de TAlsace. Paris 1879. Introd. S. XIL Anm. 2. 

2. Lucubratiunculae. Argent. Martin Schott, 1498. fol. XXX. 
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Ursprung vermutlich mit der Griindung des Klosters zusammenfâllt. * Dass endlich auch 
die Nonnen nicht ganz unwissend waren, geht aus der Thatsache hervor, dass viele der 
Erbauungsblicher, die sich in den Frauenklôstern vorfanden, von den Nonnen sciber 
abgeschrieben worden waren.= 

Das aufs Praktische gerichtete Bestreben der Betteiorden und besonders der Domi- 
nikaner, fuhrte sie auch zu einer Umgestaltung des Unterrichts und zur Anfertigung 
neuer Lehrbiicher. Unter diesen ist vor allen die von Alexander de Villa Dei 
(Villedieu in der Normandie) in leoninischen Hexametern verfasste lateinische Grammatik, 
das Doctrinale zu erwâhnen. Dièses Lehrbuch verdrângte die frliher gebrauchten des 
Priscian und des Donatus fast gânzlich, und wurde auch spater noch gedruckt und 
verbessert. Es hatte drei Teile, die Formenlehre, die Syntax und die Prosodie. Dicse 
wurden als pars prima, secunda, tertia ohne weiteren Zusatz bezeichnet und als die 
Teile des Doctrinale erkannt. Das ganze Werk umfasst 2660 Verse die dem lernbegierigen 
Schulcr eingeprâgt oder auch eingeblâut werden mussten ! Und trotzdem fehlen noch 
wichtige Abschnitte, selbst in dem ersten etymologischen Teile: die Numeralia, Adverbia, 
Konjunktionen und Prâpositionen sind vôllig ubergangen und die Pronomina sehr kurz 
behandelt. ^ 

Das Latein, welches das Mittelalter im Doctrinale erlernte, enthâlt viele Barbarismen; 

doch ist die von Hutten den Mônchen in die Feder gelegte Sprache eine iibertriebene 

Parodie des Humanisten. Das Mittelalter hatte aber ganz andere Anschauungen als das 

V Altertum, eine andere Religion, eine andere Philosophie, andere politische und sociale 

i. Verhâltnisse, dafUr mussten auch neue Ausdrucke gebildet werden. 4 Dabei verfolgte das 

Latein gleîch jeder lebenden Sprache, und das war es ja ftir die unterrichteten Mânner 
im Mittelalter, eine stetige Weiterbildung oder machte , wenn man will, einen fort- 
schreitenden Zersetzungsprozess durch, und kam so zu denselben sprachlichen Gestaltungen 



I. In den spâter zu besprechenden Erlauterungen (1524) heisst es: «Die Klôster, als Prediger, 
3arf\isser, Wilhelmer, Augustiner und Johannser, so bishar schulen gehalten. . . » und weiter: 
« Stift und Klôster da sy am besten gewesen, seind sy schulen gewesen. » — Einen Beweis dass in einigen 
Klôstern auch den Sôhnen der BUrger Unterricht erteilt wurde, und nicht bloss den'Novizen, finde ich 
in dem Ratschlag und Bedacht der im Anhang (n» IV) abgedruckt ist : « hievor, wann ettwan gute schul- 
meister allhie zu sant Johanns oder Wilhelmern gewesen, wie wol es entlegene pletze, syndt sy 
doch nyemas zu fern gewesen, seyne Kynder dohyn zeschîcke.» 

[ 2. C. Schmidt. Bibl. S. 24. 

3. Siehe die eingehende Programmarbeit von Oberl. Neudecker (Realschule zu Pirna. i885). 
Als Probe will ich die Regeln der 4ten Deklination anfUhren, wobei zu bemerken, dass Rectus den 

Nomin., Tertius den Dat., Quartus den Ac, Quintus den Voc, Sextus den Abl. bezeichnen. 

Quarta dat us recto, dabit u sed non nisi neutro; 

U non mutabis donec plurale videbis. 

Us genitivus habet, sed tertius ui sibi praebet; 

Um quarto dabitur, quintus recto similatur; 

U sextus retinet, sed flecte domum sapienter. 

Primo plurali dabis us binos sociando. 

Neutra notare decet, genitivus uum tibi praebet; 

Datque dativus ibus sextusque, sed excipiemus: 

Ante bus u servant ficus, tribus, arcus acusque, 

Artus cum verubus, portus partusque lacusque 

Et specus et quercus, illis penus associemus. 

4. Siehe Paulsen. Gesch. des gel. Unterrichts. S. 24. 
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wic die romanischen Sprachen. Dièse dem klassischen Latein fremden Ausdriicke und Kon- 
struktionen erregten spâter bei den Humanisten Staunen und Entsetzen und ihrVerdam- 
mungsurteil wird seitdem als beglaubigte Wahrheit ohne weitere PrUfung angenommen. 

Der Gebrauch der Muttersprache war bei den Anfangern nicht ausgeschlossen. Selbst 
Alexander empfiehlt in der Éinleitung seines Werkes den Lehrern nôtigenfalls die 
Volkssprache zur Erleichterung des Verstândnisses anzuwenden. ' 

Andere im Mittelalter viel gebrauchte Schulbucher waren die Gemma gemmariim^ 
ein lateinisches Lexikon, da^ noch spâterhin gebraucht und auch in Strassburg gedruckt 
(i5i8) wurde; Graecismus und Fîorista (de modis significandi oder flores grammatices). 

Ueberhaupt wurde dem Gedâchtnis viel zugemutet und der Rute eine grosse pâda- 
gogische Wichtigkeit zugeschrieben. Dièse half jenem nach, und da auch mit der Zeit 
nicht sparsam umgegangen war, so konnten die Schiller vieles sich aneignen. Dazu 
kamen noch zur Erleichterung die Versform und andere mnemotechnische KunstgriflFe. 
Als Beispiel der letztern môge der Cisio-Janiis dienen. Dieser enthielt in 24 Hexametern, 
die meist nur durch die Anfangssilben bezeichneten Namen der unbeweglichen Feste 
und der Kalenderheiligen. '^ Und zwar ist die Anordnung so getroffen, dass je 2 Verse 
fur einen Monat bestimmt sind, und so viel Silben haben als der Monat Tage zâhlt ; 
dass ferner durch die Stellung der ersten Silbe eines Heiligennamens zugleich der 
Monatstag seiner Verehrung bezeichnet wurde. ^ 

Zur Fôrderung des sittlichen GefUhls dienten auch die vielgepriesenen Disticha Catonis 
viri moralissimi^ dessen Verfasser ein Geistlicher aus dem 7. oder 8. Jahrhundert war: 
«Darin sind enthalten die zehn Gebote, die sieben Tugenden und die sieben Todsunden. » 
In einer im Jahre 1487 in Strassburg gedruckten Ausgabe von Roberttis de Euremodio 
aus dem Kloster von Clairvaux, steht der Text mit tibergeschriebenen erklârenden Anmer- 
kungen, worauf eine weitere Ausfiihrung in Prosa folgt. 

Die Verse sind in ziemlich gutem Latein verfasst, klar und prazis und von kernigem 
Inhalte. Spâter wurde der moralissimiis Cato neu bearbeitet und zum leichtern Erlernen 
ebenfalls in leoninische Hexameter verwandelt; dièse Umgestaltung hiess Cato novus^ 
und ist von geringerem Werte als das urspriingliche Werk. •* 



1. Si pueri primo nequeant attendere plene, 

hic tamen attendet, qui doctoris vice fungens 
atque legens pueris laica lingua reserabit 
et pueris etiam pars maxima plana patebit. 

2. Karl Pickel. Das heilige Namenbuch mit einer Untersuchung uber die Cisio-Jani. Strassb. 1878, 
S. 19 ff. 

3. Die beiden folgenden Verse : 

Cis\o Janus epi sibi vindicat oc fe\\ Mar an 

Prisc'à fab ag viwcen tim PauXxxs nobile nomen 
umfassen den Januar, dessen Name durch Janus bezeichnet wird. Die Silben Cis — epi — oc sind die 
Anfônge der Fcsttage Circumcisio (i. Januar), Epiphania (6), Octava Epiphaniae (i3). 

4. Cato: Si deus est animûs, ut nobis carmina dicunt 

Hic tibi praecipuc sit pura mente colendus. 
Novus Cato : Pronus dei cultum pronum tu dilige multum 

Qua sine cuhura non est mens crimine pura, 
Cato: Plus vigila semper, ne somno deditus esto; 

nam diuturna quies vitiis alimenta ministrat. 
Novus Cato : Non teneas varie de somno surgere inane 

longa quies somni vitio fit fomes ina/fi. 
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An den Cato schlossen sich Aesops Fabeln an. Luther pries es als eine absonderliche 
Gnade Gottes, dass des Catonis BUchlein und die Fabeln Aesopi in den Schulen seien 
erhalten worden, «da beide nûtzliche und herriiche Buchlein.»* 

In dreifacher Beziehung ist, meines Erachtens, das mittelalterliche Lehrwesen erfolg- 
reich gewesen. Es hat das Gedâchtnis tuchtig eingeiibt, so dass manche besonders begabte 
Mânner oftmals fast Unglaubliches leisteten. Es stârkte durch bestândige Beschâftigung 
mit abstrakten Begrififen und der Angewôhnung ailes Erlernte zu zergliedern und in 
schulgerechte syllogistische Formen einzukleiden, das logischeDenkvermôgen. Es gewôhnte 
die Schiller an ausdauernden Fleiss, der vor keiner Bemuhung zurlickschreckte und sich 
auch mit geringen Resultaten zu begniigen wusste. Aile dièse Eigenschaften fanden bald 
auf einem weitern Gebiete ihre Fortbildung. 

Am Anfang des i3. Jahrhunderts hatte die Hochschule zu Paris, die sich aus der 
Kathedralschule von Notre-Dame und den Schulen von St-Germain entwickelte, von 
Innocenz III. ausgedehnte Korporationsrechte erhalten, die von dessen Nachfolgern weiter 
ausgedehnt wurden. Der Ruhm der Pariser Universitât liegt besonders in der Ausbildung 
der mittelalterlichen Philosophie und Théologie. In Bologna fand die Rechtsgelehrsamkeit 
ihre besondere Pflegestâtte, und in Salerno bildete sich durch die Beruhrung mit der 
arabischen Welt die Medizin zu einer geschâtzten Wissenschaft aus. Am Schlusse des 
i3. Jahrhunderts hatte die Pariser Universitât bereits aile neuen Disziplinen in ihrem 
Schosse aufgenommen und bestand aus vier Fakultâten (Theologen, Artisten, Dekre- 
tisten, Medizinern). 

Die Stifts- und Klosterschulen , die nur mit Mtihe der diirftigen Vorbereitung der 
Kleriker gentigten, waren meist ausser Stand den neuen Disziplinen ausreichende Sorg- 
falt zu widmen. In grôssern Stâdten, unter besonders giinstigen Verhâltnissen, gelang 
es einigen Kollegialschulen sich weiter auszubilden und ebenfalls zu Universitâten sich 
zu entfalten; doch dies waren nur seltene Ausnahmen. Die meisten wurden durch die 
immer zunehmende Anziehungskraft , welche die Hochschulen auf die Schulerwelt 
ausubten, ihrer besten Elemente beraubt; sie verzichteten auf hôhere wissenschaftliche 
Ziele und sanken zu Anstalten zweiten Ranges herab, indem sie sich begntigten, Vorbe- 
reitungsschulen zu den Universitâten zu sein. Sie beriefen nun meistens auf den Hoch- 
schulen ausgebildete Magister und schickten ihre begabteren Schtiler nach den Pflegestâtten 
des hôheren Unterrichts. Dort fanden die Zôglinge ein sicheres Unterkommen, die 
Mônche in den Ordenshâusern , die ubrigen in Kollegien und Bursen , in welchen sie, 
wie in der Heimat, in klôsterlicher Zucht zusammengehalten wurden. 

Von Strassburg wanderte die lernbegierige Jugend sehr friihe nach den Universitâten. 
Schon im 12. Jahrhundert trefFen wir untér den Stiftsherren einige magistri artium^ 
die vermutlich in Paris diesen Ehrentitel sich erworben hatten. Als aber am Ende des 
14. Jahrhunderts auch in Deutschland Universitâten errichtet worden waren, so wurden 
die Strassburg zunâchst liegenden, Heidelberg (i386 gegrtindet) und Kôln (i388) hâufiger 
besucht, oder wenigstens wurde mit diesen begonnen. 

Solchen SchUlern, die ihre Studien auf den Universitâten weiter befôrdern wollten, 
{esse in studio) wurden Stipendien gewâhrt. Im Jahre i25o fasste das Thomas- Kapitel, 
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zur Aufmunterung der Canonici, die studieren wollten, damit an dieser Kirche wissen- 
schaftlich gebildete Mânner wâren, den Beschluss, dass gewisse Pfriinden den Studierenden 
zufallen sollten ; ja sogar die Prâsenzgelder sollten ihnen verabreicht werden, « als ob sie 
gegenwârtig gewesen wâren». * 

Die drei fruher genannten Stiftsschulen am Munster, an St-Thomae und an Jung 
St- Peter bestanden fort. Am Schlusse des 14. Jahrhunderts (i3g8) kamen die Canonici 
von St-Micliael von Rheinau, deren Gebâude von den Ueberschwemmungen des Rheines 
sehr gelitten hatten, in die Stadt und schlossen mit der Geistlichkeit der Alt St-Peter- 
kirche einen Vertrag, infolge dessen eine vierte Kollegialkirche entstand , deren Ver- 
fassung mit derjenigen der ubrigen ubereinstimmte, foiglich ebenfalls mit einer Schule 
verbunden war. Von jener Zeit an gab es also vier Stiftsschulen, deren Bestehen bis 
zur EinfQhrung der Reformation in Strassburg nachgewiesen werden kann.^ 

In diesen Stiftsschulen scheint man sich mit dem Allernotwendigsten begniigt zu 
haben, und sich niedrigere Ziele als in den Klosterschulen gesteckt zu haben. Der Scho- 
lasticus entzog sich immer mehr dem Lehramte und begniigte sich die Oberaufsicht 
ilber die ihm besonders unterstellten minutie die mit einem Canonicat versehenen Knaben, 
zu ftihren. Bisweîlen hatte er eine Prtifung vorzunehmen , um diejenigen unter den 
Schulern, die fiir den Dienst im Chore tauglich wâren, herauszufinden. Der Dechant 
suchte sich einige aus und iibergab sie dem Scholasticus zur Prûfung in der Wissenschaft 
{ad examinandtim in scientia) ; fand er dièse nicht hinlânglich vorbereitet, so bat er sich 
vom Scholasticus andere aus, bis er die nôtige Zahl geeigneter Knaben gefunden hatte. 
Dièse Chorschtiler {chorales) hatten aile die Dienstleistungen zu versehen, wozu heute 
noch die katholische Kirche die Chorknaben gebraucht : neben dem Priester am Altar 
zu stehen oder zu knieen, die Leuchter und das Weihvt'asser hin und her zu tragen, 
die Rauchgefâsse zu schwingen. Zum Lohne daftir wurde Brot unter sie verteilt; am 
St-Thomasstift musste der SchaflFner 60 Viertel und 4 Sester Weizen der Bâckerei zu 
diesem Zwecke liefern ; in der Jung St-Peterkirche wurden 12 Viertel Weizenmehl, von 
denen das Kapitel 8, der Scholasticus 4 von dem Einkommen seiner Pfrunde zu liefern 
hatte, verabreicht. ^ 

Der Scholasticus und sein Helfer, der Rector, hatte die Handhabung der Disziplin in 
und ausserhalb der Schule; er konnte denselben den Eintritt in das Chor verweigern, 
oder sie auch daraus verjagen. Er selbst hatte sein en besondern Platz im Chor, doch 
war es gern gesehen, wenn er sich bei den Schlllern im SchifF aufhielt, und die Leitung 
des Gesanges Obernahm. 4 

Vermâchtnisse an arme Schùler waren nicht selten. Im Jahre i3o8 bestimmt der 
Canonicus des Domkapitels Heinrich von Gundelvingen fur 6 arme Schiiler jâhriich einem 



1. C. Schmidt. Chapitre de St-Thomas. S. 3 16. Document 38. 
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H. Archivdirektor Dr. Wiegand mit freundlichem Zuvorkommen mitgeteilt wurde. 
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jeden einen Laib Brot. Heinrich von Dicke (i32i) vermacht ebenfalls ein bestimmtes 
Mass Getreide, das zu Brot verarbeitet, unter arme Schuler verteilt werden wSoU; und in 
demselben Jahre hinterlâssi H. Dietmar einen Teil seines Einkommens armen Schiilern 
des Chors. ' Auch im Thomasstifte bestimmte Magister Johannes (1280) ein Gut zu 
Weihersheim zur Unterstutzung 4 armer Scholaren; und noch im Jahre 1617 bedachte 
Joh. Sigrist, der Scholasticus zu St-Thomae, die armen Schuler mit einem Tuche seines 
Sargs, um davon Kleider zu machen. Aile Schuler wohnten der Beerdigung der Canonici 
bei, sowie sie auch zu den feierlichen Prozessionen herangezogen wurden. = 

Wie miihsam zu jener Zeit der Unterricht gewesen sein mag , kann man sich nur 
vorstellen, wenn man bedenkt, wie selten und wie kostspielig damais die Biicher waren. 
Wenn viel spàter, nachdem die Buchdruckerkunst schon lange erfunden war, je drei 
Schuler in ein Buch schauen mussten, so hatten wohi damais die Schuler gar kcines in 
Hânden und was sie lernten, wurde nur durch Nachsprechen des vom Lehrer wiederholt 
hergesagten und erklârten Verses von dem Gedâchtnis erfasst. Und das ist wohl auch 
der Grund , wesshalb die Versform und besonders der gereimte leoninische Hexameter 
eine immer ausgedehntere Anwendung in dem Unterrichte fand. 

Bibliotheken gab es wohl in den meisten Klôstern und Stiftern;^ doch wie armselig 
waren die meisten derselben! Vor dem Bticherbrett war zu grôsserer Sicherheit 
des wertvollen Schatzes eine eiserne Stange ausgespannt, woran die Bande ange- 
kettct waren. Nur die Wurdentrâger des Kapitels durften Biicher nach ihrer Wohnung 
nehmen ; die Ubrigen mussten sie unter Bewachung im Bibliothekzimmer, an Pulten sitzend, 
benutzen. Wurde ein Buch ausserhalb des Klosters oder des Stiftes ausgeliehen, so wurde 
vor dem Richter des bischôflichen Hofes ein fôrmlicher Kontrakt geschlossen, mit allen 
in jener Zeit Ublichen Verklausulierungen und Kautelen. 4 

Die reichsten Bibliotheken in Strassburg waren die der Kathedrale und des Johanniter- 
ordens. Auch die Karthâuser, die Dominikaner, die Franziskaner besassen mehr oder 
weniger wertvoUe Biichersammlungen. In einigen Frauenklôstern befanden sich erbau- 
liche Biicher in deutscher Sprache, meist von den Nonnen selber abgeschrieben. ^ 

Von der Bibliothek, die das St-Thomaskapitel besass, hat uns Kônigshoven das hôchst 
lehrreiche Verzeichnis erhalten. Sie umfasste etwa fUnfzig Bande, meist theologische 
Werke : die lateinische Bibeliibersetzung, Kirchenvâter, Legenden, Predigten ; ausserdem 
cinige Bande liber Grammatik und Dialektik; eine Uebersetzung der Topica des 
Aristoteles mit dem Kommentar von Boëthius ; die Schriften des letztern liber Arithmetik 
und Musik; zwei Bande liber Medizin und einige liber das kanonische Recht. Die 
klassische Litteratur war gar nicht vertreten. Zwei Werke nur konnten zur Erklarung 
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der lateinischen Dichtung verwendet werden: das Leben des heil. Germanus {Viia sancti 
Germant metricé) und ein Gedicht Uber Alexander den Grossen. ' 

Kann man sich dann wundern, wenn das mittelalterliche Latein von den ciceronia- 
nischen Formen sich entfernt hat? Fanden sich doch selbst in der beriihmten Pariscr 
Bibliothek am Anfange des 14. Jahrhunderts nur zwei lateinische Klassiker vor. 

Unter den Strassburgern, die durch îhre litterarischen Erzeugnisse in diesem Zeitraum 
sich dauerndes Ansehen erworben, sind vier zu nennen, von denen drei um die Historio- 
graphie sich verdient gemacht haben : Ellenhard, der Inspektor des MUnsterbaues, zurZeit 
wo Erwin den herrlichen Frontbau aufftlhrte, und nebenbei Armenpfleger, der selber in der 
Schlacht von Hausbergen (1262) mitgefochten hatte und am Schlusse seines Lebens die 
wichtigen Ereignisse, die um ihn vorgegangen waren, teils selber verzeichnete, teils durch 
andere erzâhlen Hess; Close ne r, ein Priester am Munster, der im Jahre i362 eine Art 
statistisches Handbuch merkwtirdiger Brânde , Seuchen , Judenverfolgungen , Hungers- 
nôten herausgab ; und der beruhmteste der drei , dessen Chronik im Elsass und in den 
umliegenden Lândern einen beispiellosen Erfolg sich erwarb, Twinger von Kônigs- 
hoven, der Canonicus des St-Thomaskapitels , des gelehrtenKapitels, wie es 
zuweilen genannt wurde. Dièse drei standen mit den Stiftern in engerer Verbindung; 
der vierte gehôrte vôllig dem Laienstande an ; es war der Kaufmann und Wechsler 
Rulmann Merswin. Dieser stand mit dem Oberhaupte der mystischen Gottesfreunde 
in ununterbrochenem brieflichen Verkehr; er kaufte ein altes, verfallenes Kloster, das er 
den Johannitern Obergab, zog sich selbst in dasselbe zuriick und verfasste ein an Dante's 
Divina Commedia erinnerndes Buch «von den sieben Felsen».^ Dièse vier Mânner, wie 
gering man auch ihre Verdienste anschlagen mag, brauchten doch zu dem was sie 
leisteten eine gewisse geistige Ausbildung, die sie wohl nirgends anders als in den Stifts- 
schulen erhalten hatten. ^ 

Am Schlusse dieser Période finden sich auch die ersten Spuren von Prîvatschulen. 
In denselben gab man meist den Elementarunterricht in deutscher Sprache und sie kônnen 
als die ersten Anfange unserer Volksschulen betrachtet werden. Sie hiessen Lehrhâusser 
und die ihnen vorstanden, Lehrmeister und Lehrfrauen, wàhrend die lateinischen 
Privatanstalten, von denen in jener Zeit sich nur eine vorfindet, nâmlich in der Heiligen- 
lichtergasse (iSgo und iSgS)^ wie die mit den Stiftern verbundenen Unterrichtsanstalten, 
Schulen genannt wurden, und ihre Vorsteher Schulmeister hiessen. Der erste Lehr- 
meister, von dem wir Kunde haben, wohnte im Jahre iSgS im Metzgergiessen. ^ 1401 wird 
Trutprecht Steyger, «der Lehrmeister», durch Verheiratung Btirger zu Strassburg und 
tritt in die Schneiderzunft ein («will dienen mit den Snydern»). 141 8, wird Balthasar 
Burgauer, «der Lermeister hinder den Barfussern», vor den Rat geladen, um Uber 
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seinen Sohn, der ihm half die Kinder zu unterweisen, und von dem in jenem Jahr epi- 
demisch ausgebrochenen Veitstanz ergrifFen worden war, Bericht abzustatten. * 

Bald wurde das Bediirfnis des Unterrichts im Volke lebhafter geftihlt; es mehrten 
sich die «Lerhliser» und es wurden nicht bloss die Knaben, sondern auch die Mâdchen 
in denselben unterrichtet. Im Jahre 1427 finden wir schon zwei Lehrmeister und zwei 
Lehrfrauen. Von den erstern wohnt der eine im Eckhause der Schildsgasse und der 
langen Strasse (Orthus an Schiltesgasse, in der Oberstrasse), der andere an dem Schneider- 
graben. Die eine der Lehrfrauen «sitzet» in der Fladergasse, einem Teil der heutigcn 
Spiessgasse; die zweite «die von Altorf, die auch einen Kramladen hâlt » , erteiJt 
Unterricht in der Smidegasse, heute Schlossergasse. ^ 

Somit war in diesem Zeitraum die Trennung des Schulwesens in drei Stufen, Lehr- 
haus, Schule und Universitât zustande gekommen ; doch erfolgte die Unterscheidung 
nicht sofort vollstândig. Lange noch nahmen einzelne Klôster und Stiftsschulen und 
spâter noch die Gymnasien Disziplinen in ihrem Lehrplan auf, die heute den Hochschulen 
zufallen ; und andererseits sahen sich die Universitâten gezwungen, da auch sehr junge 
oder sehr unwissende Studiosi zu ihnen herangezogen kamen, Lehrkurse zu veranstalten, 
die den vorbereitenden Schulen zukamen. 



DRITTE PERIODE. 

VON DER ERFINDUNG DER BUCHDRUCKERKUNST BIS ZUR 

REFORMATION 1440-15 17. 

DER HUMANISMUS. — GEILER UND WIMPHELING; IHRE BEMCHUNGEN UM DAS 
SCHULWESEN IN STRASSBURG. — VERBESSERUNG DES UNTERRICHTS IN DEN 
STIFTSSCHULEN. - FORTSCHRITTE DER ALLGEMEINEN BILDUNG. 

Mit dem Jahre, wo Gutenberg die Buchdruckerkunst erfand , beginnt eine neue 
Période, in welcher der moderne Geist, im Bunde mit dem Altertum, gegen das Mittel- 
alter den Kampf iibernimmt und dasselbe zuletzt uberwindet. Von der Kirche begunstigt, 
erfolgt die Auferstehung der rômischen und griechischen Klassiker ziierst in Italien ; die 
Werke der Denker und Dichter des Altertums werden gesammelt und durch die neu 
erfundene Kunst vervielfaltigt ; das Erlernen der klassischen Sprachen, des ciceronîanischen 
Lateins und nachher des Griechischen, wird das Ziel ailes Studiums. Das mittelalterlîche 
Latein hôrt auf als lebende Sprache sich weiter auszubilden ; es wird als barbarisch 
verschrieen und von Hutten an den Franger gestellt. Die auf den verstlimmelten 
und missverstandenen Aristoteles gegrtindete Scholastik wird von dem wirklichen Aristoteles 



1. Koenigshoven, éd. Schiller. S. 1089. 

2. Strassburger Gassen- und Hausernamen. S. 124, 154, 65, 148. 



— 21 — 

und von Plato verdrângt. Siegreich zieht der Humanismus von Italien nach Frankreich, 
nach Deutschland und hier wird er von einem ganz andern Geiste beseclt: «Niemand 
hat gewusst, sagt Luther, warum Gott die Sprachen hervor lies kommen, bis dass man 
nun allererst siehet, dass es um des Evangelii willen geschehen ist.» * 

Lângere Zeit blieb Strassburg von dem neuen Geiste unberiihrt, wâhrend er rings 
herum ganz in der Nâhe bedeutsame Schôpfungen hervorrief. Die mâchtigen Stiftsherren, 
die zahlreichen Mônche und Nonnen wirkten, trotz des wackern Sinnes, welcher Rat und 
Burgerschaft erfUllte, lâhmend auf die geistige Entwickelung. Zwei neue Universitâten 
wurden unter dem Einfluss der humanistischen Bewegung gegriindet in Freiburg 
(1457) und in Basel (1459), und in der kleinen Reichsstadt Schlettstadt 
gelangte unter Dringenbergs Leitung die Stadtschule zu einem grossen Rûf. Nach diesen 
Musensîtzen strômte nun die lernbegierige Jugend, und erst als das so herangebildete 
neue Geschlecht durch vielfache ausiândische Elemente verstârkt zur Geltung gekommen 
war, da begann auch in Strassburg ein regeres litterarisches Leben, und man vergass 
die alten Spottverse : 

Doctrina vacuis est urbs Strasburgia mater, 
Doctis atque bonis esse noverca solet. '^ 

Von der hôchsten Wichtigkeit fUr die Umgestaltung des Schulwesens Uberhaupt 
waren die Hieronymianer, auch Bruder des gemeinsamen Lebens genannt. Zwei- 
mai ûbten sie einen heilsamen Einfluss auf die Bildung Strassburgs aus ; das erste Mai 
nur indirekt, indem der von ihrèm Geist durchdrungene Dringenberg den Unterricht in 
der Schlettsiadter Schule ûbernahm ; das zweite Mal als Johann Sturm die Organisation 
der Brùderschulen, die er in Deventer, Llittich und ZwoUe kennen gelernt hatte, nach 
Strassburg verpflanzte. Die beiden Einwirkungen trugen ein ganz verschiedenes Geprâge, 
und bezeichnen zwei verschiedene Stufen in der Entwickelung des Hieronymianerordens. 

Dieser Orden wurde von dem Niederlânder Gerhard Groote gegriindet, welcher, 
nachdem er vorher schon einen Kreis von Schlilern um sich gesammelt, im Jahre i384 
in Deventer das erste Fraterhaus, in Verbindung mit seinem Freunde Radewin stiftete. 
Rasch verbreiteten sich die BrUder in den Niederlanden und in dem nôrdlichen Deutsch- 
land. Sie hielten sich in dieser Zeit sowohi von der Einseitigkeit des klôsterlichen 
Scholastizismus aïs auch des italienischen Humanismus gleichfern. Das religiôs-praktische 
Interesse mit fortwâhrender Hinweisung auf die biblischen Wahrheiten und eine ernste 
asketische Zucht waren in jener Zeit vorherrschend ; das Studium der Klassiker wurde 
nur nach diesem Masstabe gewUrdigt. «Von heidnischen Wissenschaften, sagte Groote, 
sind die moralischen am wenigsten zu fliehen. Die weiseren Heiden, wie Socrates und 
Plato, wendetensich ihnen zu.Was uns nicht bessert, ist schâdlich.» Einer der bertihmtesten 
Mânner, die dem Orden der BrUder des gemeinsamen Lebens angehôrten, war Thomas 
von Kempen, der wahrscheinliche Verfasser der vielgepriesenen Erbauungsschrift von der 
Nachfolge Christi. Dièses Buch kennzeichnet die damalige Richtung des Ordens. «Viele 
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Dinge, heisst es am Anfange, vicie Dinge giebt es, die zu wissen, der Seele wenig oder 
gar nichts frommt, und sehr unweise ist dcr, welcher auf anderes gerichtet ist als auf 
das was seinem Heile dient.» 

In diesem Geiste erzogen und gebildet war auch der Westfale Ludwig Dringenberg, 
als er an die Schlettstadter Stadtschule berufen wurde. " Derartige Schulen, die, im 
Unterschiede von den Stifts- und Klosterschulen, durch die Stadtbehôrden gegriindet und 
unterhalten wurden, und in welchen man im Allgemeinen dieselben Gegenstânde lehrte, 
aber dièse mehr den Bedûrfnissen des Bûrgerstandes anpasste, gab es an verschie- 
denen Orten schon in der Mitte des i3. Jahrhunderts. Die Stadtschule von Schlettstadt 
war viel jtingern Ursprungs, doch wird sie schon 1436, vor Ankunft Dringenbergs, 
erwâhnt. Dieser leitete die Anstalt von 1441-1477.2 Er gebrauchte noch das Doctrinale 
in seiner Schule, was damais kaum anders môglich war, doch suchte er das verstândnîslose 
Auswendiglernen der Schiller zu vermeiden. ^ Auch in der lateinischen Verskunst iibte 
er die Jugend und Hess teils deutsche Sprtiche in lateinische Distichen umwandeln ; 
teils gab er ihnen auch historische Begebenheiten zu freier Behandlung. Er selbst dichtete 
ein Gelegenheitsgedicht auf die Schicksale Karls des Klihnen von Burgund. 

War auch der Fortschritt, den Dringenberg im Unterrichte bewirkte, nicht bedeutend, 
so war doch sein Wirken nicht erfolglos. «Wenn der Baum an den Friichten erkannt 
wird, sagt Raumer, 4 so sind viele treffliche Mânner, welche aus Dringenbergs Schule 
hervorgingen , die besten Zeugen fur die Gute seiner Lehrweise.» Darunter sind 
Wimpheling und Peter Schott die bedeutendsten ; dièse wurden von Dringenberg selbst 
unterrichtet. Unter den SchUlern seines Nachfolgers, Crato Hofmann von Udenheim 
(Rector 1 477-1501), sind zu nennen Ringmann Philesius, Gebwiler, Sapidus und vor allen 
Beatus Rhénan us. 

In Strassburg hatte unterdessen das gute Einvernehmen zwischen der weltlichen 
Geistlichkeit und den Bettelorden aufgehôrt. In Folge der Unwissenheit und der 
Bequemlichkeit der Stiftsherrn hatten jene die LehrstQhle, ja sogar die Kanzeln der 
Stifter eingenommen, und ihr Ansehn war noch immer im Wachsen ; als sie aber auch 
sich gottesdienstliche Handlungen erlaubten und namentlich sich die Gebuhren aneigneten, 
welche den Pfarrern bei Sterbefâllen zukamen [ultimum pale genannt), da entbrannte 
der Streit. Creutzer, der Leutpriester an dem Munster, musste den triumphierenden 
Mônchen weichen und zog sich nach Basel zuriick. Die Bettelorden, besonders die 
Dominikaner, beherrschten die ihnen uberlassene Kanzel. Doch dieser Sieg sollte ihnen 
zum Verderben gereichen. Die Bevôlkerung wandte sich nach und nach von ihnen ab, 
und im Jahre 1478 setzte es der angesehene Altammeister und Fabrikpfleger im Munster, 
Peter Schott, durch, dass Johann Geiler zum Domprediger ernannt wurde. Ueber 
dreissig Jahre lang iibte dieser eifrige, tugendhafte, beredte Mann eine wahre geistige 
Herrschaft in Strassburg aus. Unterstutzt von der BUrgerschaft, die sich mit Freuden 
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um den sittenreinen, unerschrockenen Prediger scharte, suchte er nach allen Seiten hin 
den vîelfachen Missbrâuchen entgegenzutreten und eine innere Reformation des Katho- 
lizismus zu bewirken. ' 

Wie hâtte ein solcher Mann das Unterrichtswesen unberiicksichtigt lassen kônnen ? 
Hatte er doch selber auf der neu gegrundeten Universitât Freiburg und zu Basel gute 
philologische und theologische Studien gcmacht, und war einige Zeit als Dozent in 
Freiburg thâtig gewesen. So musste er denn mit Schmerz den wachsenden sittlichen 
Verfall und die tiefe Unwissenheit, die um ihn herum herrschten, wahrnehmen. 

Die Stifter fuhren fort den Besuch der Universitâten zu begunstigen ; doch erwuchsen 
dadurch oft nachteilige Folgen, weil die meisten Schuler mit mangelhafter Vorbildung 
dahin gelangten. Bitter klagen Geiler, Wimpheling, Brant, sogar Murner iiber die 
veralteten Methoden, Uber «ein unnUtze Grammatik lehrnen oder fUrlesen,))^ noch 
bitterer iiber die schlimme Anwendung der Studienjahre, in welchen die armen Zôglinge 
wenig Wiissenschaft, aber viele Laster sich aneigneten, so dass sie im spâtern Leben 
nur noch als Schmarotzer, Possenreisser, Bader, oder auf noch schlimmere Weise ihr 
Dasein fristen konnten.^ Das unstâte Umherfahren der Bachanten von eincr Universitât 
zur andern war damais in vollem Gange; mit Betteln, Spielen, Stehlen verschafften 
hunderte von Studenten sich ihren Unterhalt; Jahre lang zogen sie in der Welt umher, 
ohne etwas Nlitzliches zu lernen. Die Biographie von Thomas Platter giebt uns ein 
treues Bild von diesen Zustânden und gewâhrt uns einen hôchst traurigen Einblick 
in das Treiben auf den Universitâten. Doch neben diesem faulen Haufen der fahrenden 
Studenten gab es ernstere und vornehmere Zôglinge. Die Sôhne der Adeligen brachten 
oft ihre eigenen Erzieher mit ; sorgsame Eltern fanden fiir ihre Sôhne ein beruhigendes 
Unterkommen bei Professoren oder in Pâdagogien ; die Zôglinge der Stifter in Kollegien 
oder Bursen. Aber diejenigen unter den jungen strassburger Canonici, die unter sorgfâltiger 
Bewachung ihren Studien oblagen, widmeten sich vorherrschend dem kanonischen Rechte, 
um den juristischen Streitigkeiten, die ihnen bevorstanden, gewachsen zu sein ; die Théo- 
logie dagegen studierten âusserst wenige, wâhrend die Bettelorden immer noch zahlreiche 
Doktoren der Théologie in ihren Zellen hatten , die fQr die weltlichen Priester und 
selbst flir den Bischof eine gefurchtete feindliche Macht waren.4 

In Folge der wachsenden Verbreitung der Buchdruckerkunst und des Bucherhandels 
vermehrte sich die Zahl der Bande in den Bibliotheken; die des Doms und des St-Thomas- 
stifts erhielten eben damais durch Schenkungen reichlichen Zuwachs ; aber die Zahl der- 
jenigen, die sie benutzten war gering. In einem Briefe des gebildeten Karthâusermônchs 
Joh. Rot vom Jahre 1493 an Geiler gerichtet, lesen wir das ergreifende Eingestândnis 
dièses jammervollen Zustandes. ^ «Wir haben, sagt der Stiftsherr von Henneberg, eine 
schône Bibliothek mit vielen Buchern. — Wenn nur auch gelehrte Mânner da wâren 
um sie zu benutzen. — Vor vierzig Jahren war es freilich besser; seitdem aber der 



1. Herr Canonicus L. Dacheux nennt ihn in seinem grundiegenden Werke (Jean Geiler, Paris 1876), 
un réformateur catholique; andere betrachten ihn als einen Vorlâufer der Reformation. 

2. Geiler. Navicula fatuorum Argent. i5i3. Turba. XXVI. M. 

3. Geiler. Nav. fat. Turb. XXV. P. 

4. Geiler. Brief an Bischof Albertus. s. unten. 

5. Collectan. Wencker. Bd. ÎII, im Stadtarchiv mss. Auch abgedruckt bei Dacheux, J. Geiler. LXXIV. 
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Missbrauch mit den durch apostolische Gnade vom Papst mit Pfrûnden versehenen 
Kurtisanen eingerissen ist, miissen wir aile môglichen Leute annehmen. Und so ist 
es gekommen, dass in einer solchen Menge weltlicher Geistlichen nur ein einziger 
Magister der Théologie in der ganzen Diôzese sich findet, und kaum drei ,baccalaurii^ ». 
Diesen Mangel an gelehrten Theologen in der weltlichen Geistlichkeit empfand Geiler 
am schmerzlichsten und machte verschiedene , wenn auch wenig erfolgreiche Versuche 
demselben abzuhelfen. 

Das Frauenstift zu St-Stephan war in einen schlimmen Ruf geraten und es wurde 
ein Plan entworfen, dasselbe in ein Kanonikerkollegium zu verwandeln. Als Geiler von 
diesem Vorhaben erfuhr, schrieb er an Bischof Albrecht einen beredten Brief. «Du hast 
mit vollem Rechte geaussert, es sei gleichgQltig ob unzUchtige Weiber in diesem Kloster 
wohnten oder sittenlose Priester mit ihren Konkubinen; doch dièses kônnte man vermeiden. 
Es miisste der Beschluss gefasst werden , dass in dièses Kollegium nur drei oder vier 
Doktoren der Théologie, ehtnsoy'iQle baccalaurei format i^ und Kanonisten, welche zugleich 
in diesen Fâchern lehren und die heiligen Kultushandlungen vornehmen wUrden. Jede 
Unsittlichkeit wurde den Verlust des Kanonikats nach sich ziehen. ' Mit Uberzeugender 
Beredtsamkeit sucht er den Bischof ftir diesen Vorschlag zu gewinnen; er hebt die 
geistigen und materiellen Vorteile hervor, die dem Bistum daraus erwachsen, die geringen 
Kosten die derselbe verursachen , den Ruhm , den der Bischof selber erlangen wUrde. 
«Das wâre wahrlich ehrbarer als dass fOnf oder sechs Dirnen dort mit dem Erbgute des 
Gekrcuzigten, zur Schande des ganzen Priesterstandes unterhalten werden». AUein dieser 
Brief hatte den erwUnschten Erfolg nicht, und Ailes blieb beim Alten. 

Geiler versuchte es auch alten Missbrâuchen, die unter der Schuljugend nach und 
nach eingerissen waren, zu steuern. 

So wie im Mittelalter die Erwachsenen bei verschiedenen Festen das Elend des alltâg- 
lichen Lebens in ausgelassener Frôhlichkeit und zQgelloser Lust vergassen, und die Kirche 
es ruhig mit ansah , dass das Heiligste zeitweise verhôhnt wurde , so unterbrachen auch 
heitere Schulfeste den trlibseligen Verlauf der langwierigen, unerfreulichen Studien. 

Die Légende des heiligen Nikolaus, der die Tôchter des armen Vaters durch sein 
unvermutetes Geschenk vor der SOnde bewahrte, gab schon frilhe zur hilbschen, an 
manchen Orten noch beibehaltenen Sitte Anlass, am Feste dièses Heiligen (6. Dezember) 
den Kindern unerwartete kleine Geschenke zu machen, und sie dabei zu ermahnen, fromm 
und brav zu sein. Dièse Sitte wurde auch in die Schule Ubertragen. An diesem Tag 
wâhlte sich die Schuljugend einen Kinderbischof , der wohl den Heiligen , dessen Fest 
man feierte, vorstellen sollte, und man zog mit diesem durch die Strassen und sang vor 
den Hâusern. UrsprUnglich sangen die Schiller, von ihren Lehrern gefUhrt, die mit 
Stentorstimme (voce steniorea)^ den Gesang leiteten , nur ernste Gesânge. Ein solches. 



1. So nannte man diejenigen die zur hôchsten der 3 Stufen sich erhoben hatten; die nicht nur die 
allgemeinen Kenntnisse sich erworben, sondern auch noch einen vollstandigen theologischen und philo- 
sophischen Kursus durchgemacht hatten. 

2. Dieser hôchst merkvvUrdige Brief findet sich abgedruckt in Ernst Martins Uebersetzung der Ger- 
mania. Strassb. i885. S. 102 fg. 

3. H. Gebwiler. Vorrede zur Panegyris Carolina, einem Lobliede auf Karl V. das von Gebwiler 
selber gedichtet, zum Absingen am Feste des heil. Nikolaus (i52i), fUr die SchUler des Doms hestimmt war. 
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das im JaJvrc 1404 fur die Schiller der Johanniter zu Strassburg gedichtet wurde, ist uns 
noch crhalten. Es ist ein Loblied auf den heiligen Nikolaus. » 

Dies war aber nur die Vorfeier zu andern Belustigungen. 

Unmittelbar vor der Vesper am Tage Johannis des Evangelisten (27. Dezember) ver- 
sammelten sich die Chorknaben mit dem Bischofe, den sie sich ausgesucht hatten. Dieser, 
im bîschôflichen Ornate, bestieg den bischôflichen Stuhl, wâhrend das Magnificat 
gesungen wurde, sprach das Gebet, das man ihn batte auswendig lernen iassen und erteilte 
den Segen. Die Ubrigen Knaben sassen in den Chorstuhlen, ebenfalls als Domherren 
verkleidet, und sangen an deren Stelle. Am folgenden Tag, am Tage der unschuldigen 
Kindlein , hielten sie das Hochamt ; dann zogen sie singend und tanzend durch die 
Strassen, allen môglichen Unfug treibend. Dièses Fest der heiligen unschuldigen Kind- 
lein (Sanctorum Innocentium) war auch sehr frQh in Strassburg eingefUhrt worden. 
A. J un g 2 erwâhnt eine alte Verordnung Uber dasselbe vom Jahre 1 135, «welche die Kirche 
Strassburgs besitzt». Es wurde in den verschiedenen Kirchen besonders gefeiert und 
auch von den Kapiteln wurden bei dieser Gelegenheit Geldverteilungen vorgenommen. 
Der SchafFner zu St-Thomae sollte zur Feier des Festes ein Pfund Pfennig auizahlen, 
«den pfifFern et ex parte scholari bus» (1441); der rector scholarium bekam ein Pfund, 10 
sol. (ebenfalls 1441); der SchUlerbischof hatte im Jahre 1443 dreizehn sol. zu beziehen. 

Einen verschiedenen Ursprung hatte das Gregoriusfest. Es war zu Ehren des Papstes 
Gregor I. gestiftet worden, und wurde gewôhnlich am 12. Mârz, am Todestage Gregors, 
begangen. Der Verlauf desselben war der nâmliche wie der beim Feste des heiligen 
Nikolaus und der unschuldigen Kindlein: Wahl eines Knabenbischofs, Umzug durch die 
Strassen, unter Lârmen und Singen. Spâter (i534) wurde das Gregoriusschiessen vom 
Magîstrate verboten. 

Weniger wissen wir von den spâter ebenfalls untersagten Kônigreichen. Schon 
in der Sage des âltern Cyrus wird ein derartiges Spiel erwâhnt und es scheint dasselbe 
sich durch das ganze Mittelalter hindurch erhalten zu haben. Geiler selbst hielt mehrere 
Predîgten, in welchen die verschiedenen Vorgânge dièses Spieles zur christlichen Nach- 
ahmung der erwachsenen Zuhôrer vorgetragen wurden («Herr der Kunig, ich dienete 
gern»). Auch die Zecher hielten Kônigreiche und wâhlten, nach Art der Griechen 
und Romer, einen Kônig oder Vorsitzenden bei den Gelagen. Dies wurde durch Ver- 



1. Mone. Lateinische Hymnen des Mittelalters. Freiburg i855. III. S. 465. 

Gaudet mater ecclesia, Aegrum iuvabat iuvenis; 

diem rependunt sidéra, vi/constans et immobilis 

agit aetas qua tenera perstabat; huius praesulis 

Nicolai sollempnia. cani sunt sensus hominis. 

Hinc spiritale gaudium * Cursu peracto stadii 

menti sit, cordi iubilum. Christus largitor bravii 

omnis nunc aetas concrepet, huic donavit affatim 

modos vox dulces resonet. se quod fruatur perpetim. 

Hic lactens parcus extitit, Christo laus, honor, gloria, 

virtuti puer studuit, per templi pastophoria 

florebat in scientia jam reboat cum gloria 

annorum sub crescentia. Nicolai memoria. 

2. A. Jung. Gesch. der Réf. Str. i83o. S. 21. 



^ 



— 26 — 

ordnung des Magistrats vom 12. Februar ib3j ' streng verboten. Aber die Kônigreiche, 
die i534 und i537 den SchUlern ebenfalls vom Magistrate untersagt wurden , kônnen 
weder das unschuldige Kinderspiel gewesen sein, das Geiler zum Text seiner Erbauungs- 
predigten diente, noch die Zechkônige bezeichnet haben. Nach einer Erzâhlung in Pauli's 
Schimpf und Ernst^ scheint das Fest der Drei-Kônige ebenfalls zu der Wahl eines 
oder vielleicht dreier Kônige veranlasst zu haben, die ebenfalls Umziige durch die Strassen 
und in Verbindung damit allerlei Unarten zur Folge hatten. ^ 

Bei allen diesen Festen machten die verkleideten Schiilerscharen, in Begleitung ihrer 
Lehrer, vor den Hâusern der Eltern oder Bekannten Hait und erhielten fUr ihren Gesang 
Geschenke an Kuchen und Eiern, auch Wein wurde ihnen gereicht. Was nicht verzehrt 
wurde, fiel dem Lehrer zu, der bei dieser Gelegenheit den grôssten Teil seines Ein- 
kommens einsammelte.^^ 

Geiler wollte dièse in ZUgellosigkeit ausartenden Kinderfeste zwar nicht ausrotten, 
aber ihnen doch den ursprlinglichen, ehrbaren Charakter zuriickgeben. Er setzte es durch, 
dass dem Knabenbischofe verboten wurde den Altar zu beràuchern, und dass er nicht 
mehr die Kollekte in der Vesper lesen durfte. ^ 

Eine willkommene StUtze seiner Bemiihungen fand der Domprediger an Peter 
Schott, dem hochbegabten aber krânklichen Sohne des Ammeisters gleichen Namens. 
FrUh war dieser zu Dringenberg nach Schlettstadt in Begleitung eines Prâzeptors 
geschickt worden. Spâter besuchte er die Universitâten zu Paris und Bologna, denn er 
sollte anfânglich die Rechtswissenschaft studieren ; doch entschied er sich spâter, auf 
Anraten Geilers, fiir die Théologie, cmpfing die Priesterweihe und wurde dann Canonicus 
am Stifte Jung St-Peter. Nun lebte er ein friedliches Stillleben im vertrauten Umgange 
mit einigen gebildeten Freunden, noch mehr in schriftlichem Verkehr mit den meisten 
Gelehrten seiner Zeit ; denn Strassburg selbst bot damais nur geringe geistige HUlfsmittel 
dar, und Peter Schott war erst der Vorlâufer des Humanismus in unserer Stadt. 

Schott versuchte den Liedern, welche die Schûler an den Festen des heil. Nikolaus 
oder der unschuldigen Kindlein sangen, einen sittlicheren und geschmackvolleren Inhall 
zu geben. In der von Wimpheling unter dem Titel : LucubratUincidae herausgegebenen 
Sammlung seiner Briefe und Gedichte finden sich dergleichen mehrere vor ; er dichtete 
die meisten fiir die Schiller des Jung St-Peterstiftes. 

Ich will hier einige mitteilen, deren wohlgelungene Uebersetzung ich der Freund- 
lichkeit eines geehrten KoUegen verdanke: 

Schamt ihr euch nicht, ihr Knaben, jetzt schwulstige Schriften zu lesen, 

Wo man lateinischen Stils Muster so leicht sich verschafft, 
Fiir einen Heller bereits sich Maro's Muse kann kaufen, 

Wo seinen Mantel sogar Cicero Haringen leiht 1 
Roh bleibt dennoch die Jugend, von rohen Schwâtzern geleitet, 

Und es entfahren dem Mund Worte von hasslichem Klang. 



1. « Kônigreich. Kolben und andere zerung, zechen und prassen.» 

2. Ausgabe von Oesterley. Stuttg. 1866. S. 414. 

3. Noch in einem Bericht der Scholarchen vom 17. Mîîrz i537 wird erwahnt dass «Gregorius Edel- 
manns fraw bei dem alten St-Peter schul haltet mit KUnigreichen und on meiner Herrn ordnung. «> 

4. Dr. Schauer in Zeitschrift fUr hist. Theol. i852. 2tes Heft. 

5. Siehe die Predigt Wickrams des NefFen und Nachfolgers Geilers in A. Jung. G. der Réf. S. 24. 
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Nutzlos hast du studiert, zahllose Grammatiken wâlzend, 

Reihest du sicher nicht zehn Worte zum richtigen Satz. 
Schneller als Regeln lehrt das gesprochene Wort dich die Sprache : 

Willst du Latein, dann lies Meister lateinischen Worts ! 
Also bilde sich dir an rÔmischen Lauten die Sprache ; 

Aber im Leben sei stets treu dem Gebote des Herrn ! 
Denn die Weisheit flieht die der Schuld verfallene Seele, 

Sie, die die Furcht des Herrn nennt ihren ewigen Grund. 1481. • 

Stunden des Ernstes giebts, doch es giebt auch Stunden des Scherzens. 

Freudiger mUhst du dich, wenn Ruhe zuweilen dich labt. 
Drum auch in uns, die lange geschreckt die Rute der Ulme, 

Weiche zuweilen die Furcht herzenserhebender Lust ! 
Nah rlickt des Winters gesellige Zeit. Zu Spielen und Scherzen 

Reizt des saturnischen Frosts anmutentfaltende Macht. 
Also, Genossen, entlasst des Ernsts vertraute Begleitung, 

Und von der Lippen Rand lôse sich frôhlich ein Lied ! 
Sie, die der Stock auf die Schenkel uns schlug, die schmerzlichen Schwielen, 

Heile ein lustiger Sitz hoch auf geflllgeltem Ross ! 
Starkt den ermatteten Geist und pflegt die verwundeten Glieder, 

Dass mit erneuerter Kraft rege die Schwingen der Geist ! 
Doch fern bleibe von uns unzUchtiger Possen Gemeinheit! 

Gottlose Maske des Spotts meide geheiligten Ort ! 
Unschôn ist der Freude Gesicht, die strâflich beleidigt, 

Ihn, der in ewige Giut strafend die Bôsen gebannt. 
Dass deine SchUtzlinge nicht des Himmels Freuden verscherzen, 

Sei ihre Freude rein, HUter des himmlischen Thors ! 1486. 

Anmutig und riihrend ist die Bitte der SchOler, ihrem alten Lehrer eine wohl ver- 
ci lente Ruhe zu gewâhren : 

Singet dem Bischof, dem neuen ! Es folgt ein jUngerer Nachwuchs 

Jahriich der alteren Schar, bald von der neuen verdrangt. 
Hâlt doch der Schule Schiff nur wenige Jahre die SchUler : 

Rasch in klirzester Frist eilt es im Hafen zu sein. 
Einer nur bleibt, der Lehrer, der lângst auf dem Lande sollt' ausruhn. 

Ach, ein nie wechselndes Los hâlt an dem Steuer ihn fest. 
Und doch erschiene willkommen in sinkenden Jahren die Ruhe 

Ihm, der ein reichliches Mass peinlicher MUhe ertrug. 
Sei es genug! Lângst ringt aus dem Innern sich keuchend die Redc, 

Rauh ist die Stimme, es klingt heis'er das drohende Wort. 
Sei ihm nun auch ein Los nach seinen Verdiensten bereitet, 

Sei dem ergraueten Haar sichere Ruhe gewahrt 1 
Schonung werde dem Greis ! In der Vollkraft mittlern Alters, 

Freundlichen Sinns und gelehrt leite die Knaben ein Mann l 
So gleichmiîssigen Schritts ziehn Lehrer und SchUler vorllber 

Und in jungfraulichem Schoss hlite die Kônigin sie! «487. 

Die Bitte blieb erfolglos; die SchUler erneuern sie noch dringender im folgenden 
Jahre : 

Driickende Arbeit ermattet den abgeharteten Landmann, 

Der fUr frohes Gedeihn hlilfloser Kinder sich plagt. 
Lilnder durchwandert geschaftig der Kaufmann, Wellen durchfurcht er : 

Reiche, gemiichliche Ruh' lohnet die MUhe dem Greis. 
MUhsame Pfade durchzieht auf waldigen Bergen der Jâger; 

Aber, gebadet in Schweiss, fangt er das saftige Wild. 
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Lange eriragt der Krieger des Kriegsgotls lastende Blirde : 

Auch der Krieger entreisst freudig die Beute dem Feind. 
Aber warum vvird nicht des nicht minder ermatteten Lehrers 

Schwerer MUhe der Lohn, den sie verdiente, zu Teil ? 
Endlich sei es genug ! Vergônnet die Ruhe ihm endlich ! 

Seinen Verdiensten gewahrt endlich, was ihnen gebUhrt 1 
Gebe die Jungfrau dies, sie die in erhabner Tugend, 

. Gott zu verherrlichen, uns ihn den Erlôser gebar ! 1488. 

An die Mildthâtigkeit der BUrger, die so vielfach in jener Zeit von Mônchen und 
Nonnen in Anspruch genommen wurde, richteten sich auch die hâufigen Bitten der 
Schuljugend. » Bald war die Zudringlichkeit der bettelnden und singenden Musensôhne 
so lâstig, dass der Magistrat einschreiten musste. ^ 

«Und daruf sollen after (nach) Sant Micheldtag nehstkiinftig niemans, er sy frômd 
« oder heimsch, jung oder ait, mann aber frow, in dieser stat Straszburg, weder usz- 
« noch inwendig der kirchen, uf den gassen oder vor hlisern gestattet werden zu betteln 
«oder heischen, uszgenommen die armen Schliler, so hie in den vier schulen zu schulen 
«gondt, der doch nit me sin sollent dann hundert, nemlich im mUnster viertzig, zu 
« sant Thoman zwantzig , zum alten sant Peter zwantzig und zum jungen sant Peter 
«zwantzig, die ouch aile ein zeichen an inen tragen sollent, und àuch keinen der 
« liber sechszehn jor ait îst zeichen geben noch zu betteln gestattet werden , und 
« sollent ouch nit me dann dry tag in der wuchen also vor den htisern sîngen, nemlich 
«zinstag, donrstag und samstag. 

« Es sollent auch weder dieselben schtiler noch die armen , die das almusen 
« empfohen flirter zu den Carthusern gon das almusen zu holen oder zu heischen, 
« dann wer das darUber thâte , der sot darumb gestroft und niemans nochgelossen 
« werden. » 

Geiler richtete auch ein Begchren an den Magistrat, man solle die Schliler anhalten 
wâhrend der Fastenzeit den Predigten beizuwohnen. Da er dies nicht erlangte, so 
wandte er sich an die Scholastici der Stifter und" dièse machten das Erscheinen der 
Kinder den Schulmeistern zur Pflicht. Um ihren Eifer zu vermehren , machte ein 
Canonicus des St-Thomaskapitels Stephan v. Utenheim (i5o2) eine Stiftung von 
5 Goldgulden , einen fUr jeden Magister an den vier Stiftern und einen fQr die 
Reuerinnen.^ 

Das 16. Jahrhundert war angebrochen und trotz aller Bemlihungen Geilers war 
nur wenig zur Verbesserung des Schulwesens in Strassburg geschehen. Allenthalben 
regte sich ein neues Leben: die Druckereien brachten unzâhlige Blicher auf den Markt; 
Schulen und Universitâten waren unter dem Einfluss des Humanismus umgestaltet 



1. Man nannte dièse Bettelfahrten : «nach Parteken gehn», ein Ausdruck der auch in Strass- 
burg Ubiich war; dieser findet sich in zwei von Strassburgern verfassten Schriften : «Ein schôner 
Dialogus und gesprech zwischen eim Pfarrer und eim Schultheiss» und «der Blin- 
denflihrer». (Strassb, i526.) 

2. Stadtordnungen. Vol. 14, S. i3. (Almosenordnung vom J. i5oo.) — Dièses Dokument verdanke 
ich der Gefalligkeit des H. Stadtarchivars Brucker. 

3. Wimph. Catal. Episcop. S. 118 f. 
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worden. In Strassburg aber wurde in den vier Stiftsschulen immer noch in herkômm- 
licher Weise unterrichtet und fur hôhere Ausbildung boten sich nur in einigen Klôstern 
unzureichende Hiilfsmittel dar. 

Nachdem nun sein Bestreben, das Stephansstift in eine theologische Hochschule 
umzuwandeln, gescheîtert war, suchte Geiler auf andere Weise zu dem erwQnschten 
Ziele zu gelangen. Die Stelle eines Stadtschreibers war im Jahre i5oo erledigt. Geiler 
schrieb an Bechtold Offenburg, ein einflussreiches Mitglied des Magistrats, und empfahl 
die Wahl des damais schon durch die Verôffentlichung des Narrenschiffs be- 
ruhmten Sébastian Brant, eines Strassburgers, der mit Peter Schott erzogen und 
befreundet war, und damais in Basel Vorlesungen hielt. Geiler hoffte, dass sein Schutzling 
ihm zur Erfiillung seines lang gehegten Wunsches forderlich sein wUrde. «Er kônnte 
jeden Tag eine Stunde Vorlesung halten den BUrgers Sôhnen und sie hier lehren, was 
sie in fremden Lândern mit grossen Kosten sich erwerben mtissten, und dies ohne 
weitere Unkosten fUr die Stadt.» ' 

Brant wurde zwar zum Stadtschreiber ernannt (17. August i5oo); aber von Vor- 
lesungen, die er gehalten hâtte, findet sich keine Spur. Doch blieb er nîcht fur die 
Fôrderung der geistigen Entwickelung seiner Mitbtirger teilnahmlos und ohngeachtet 
einer gewissen vornehmen Bequemlichkeit suchte er doch in seiner Vaterstadt das 
Interesse fiir die humanistischen Studien zu fôrdern. 

Er verfasste mehrere pâdagogische Schriften, die er urspriinglich zur Unterweisung 
seines Sohnes bestimmte, spâter aber verôffentlichte. MerkwUrdigerweise hat Brant 
gerade die beiden Schulschriften, deren Erhaltung von Luther der besonderen Gnade 
Gottes zugeschrieben wurde, den Cato und Aesops Fabeln in deutsche Verse tlbersetzt. 
Ein zweiter Teil enthâlt Fabeln anderer Dichter, Anekdoten moralisierenden Inhalts, 
philosophische Sentenzen.^» 

Im folgenden Jahre (i5oi) schien sich dem eifrigen Domprediger eine neue Gelegenheit 
zur Erreichung seines Lieblingsplanes, darzubieten, als Wimpheling nach Strassburg kam. 

Jakob Wimpheling ist der Hauptvertreter des Humanîsmus im sudwestlichen 
Deutschland, der hochgeschâtzte Lehrer, um welchen sich Thomas WolfF, Gebwiler, 
Brant ehrfurchtsvoU scharen , der aber selber von Erasmus hôherem Geiste beherrscht 
wird. Dièse Mânner erscheinen durchweg als solche, welche an der Gestaltung, die Staat, 
Gesellschaft, Kirche und Schule ihrer Zeit angenommen haben, im Einzelnen unendlich 



1. Brieflein Doctor Joh. Keisersbergs an Hrn. Bechtolden Offenburg darinn er Doctor Brandten zu 
einem Advocaten recommendirt 

absque die et consule. 

Wiser lieber Herr, ich wurd bericht dasz man in willen zyg, voa der Statt einen andren Doctor 
uffzenemmen. Hab ich gedacht an Dr. Brandt der ein Kind von der Statt ist, und fast wyt berUmt in 
alien Landen fUr andern. Von der Kunst zeugen sine Gschrifften, was er kan in TUtsch und Latin. Er 
môcht auch aile Tag ein Stund lesen den Burgers Sùnen und sie hie leren das sie in frômden Landen 
mit grossen Kosten erholen mUsten, und ging als in einem Sold zu. Duncht mich auch der Statt erlich, 
dasz sie einen soUichen usz iren Burgern hetten und usz irer Statt bUrtig und nit einen frômden, auch 
ihm mehr zu vertrauen wer. Môgend das auch andren, wo euch das gut dunckt, zu versten geben, aïs 
von uch selbs. — Johann Keisersperg. 

Wencker. Apparatus et instructus Archivorum. Argent. 171 3. S. 22. 

2. Cato in latin durch Seb. Brant getUtzschet. — Esopi appologi i5oi. 
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viel auszusetzen, mit einer oft leidenschaftlichen Reizbarkeit zu tadeln finden, die 
wesentlichen Grundiagen der ûberlieferten Weltordnung aber, namentlich die katholische 
Kirche und auch die katholische Wissenschaft heilig gehalten wissen woUen. ' 

Wimpheling wurde 1460 zu Schlettstadt geboren und frûh in die Schule Dringenbergs 
geschickt ; spâter studierte er in Freiburg, wo er dem Unterrichte Geilers folgte und sich mit 
ihm befreundete. Er verweilte dann kurze Zeit in Erfurt, er kam zu wiederhohen Malen nach 
Heidelberg als Schiller und als Lehrer und war einige Zeit in Speier als Domprediger ange- 
stellt. Schon damais verfasste er einige pâdagogische Schriften, worunter der Isidoneus 
am wichtigsten ist. Endlich vom Geiste der Weltentsagung erfasst, wollte er mit zwei 
Freunden in ein abgelegenes Thaï des Schwarzwaldes sich zurlickziehen , und begab 
sich nach Strassburg um daselbst die letzten Vorkehrungen zu diesem Abschiede von 
der Welt zu treffen. Da erhielt er die Kunde, dass einer der zukiinftigen Einsiedler 
zum Bischof von Basel ernannt worden sei. Nun drang Geiler auch in Wimpheling 
und suchte ihn zu Uberreden in Strassburg zu bleiben, und als auch Brant zum 
Stadtschreiber ernannt worden war , da entschloss sich der Gelehrte sich in unserer 
Stadt niederzulassen (i5oo). Er zog in das Kloster der Wilhelmiter und wurde bald 
der Mittelpunkt eines immer reicher sich entfaltenden litterarischen Lebens. Nicht nur 
mit Geiler und Brant (P. Schott war schon 1490 gestorben), trat er in freundschaft- 
liche Verbindung, sondern auch mit den gebildeten Mânnern, die in den Klôstern 
der Karthâuser und der Johanniter lebten, und so wie die Wilhelmiter, den neuen 
Bestrebungen freudiger entgegenkamen als die Bettelorden. Auch in den verschiedenen 
Stiftern fand er eifrige Befôrderer der Wissenschaft, Philipp von Daun und Oberstein 
den Domprobst, Jakob von Reichshoffen den Probst des Thomaskapitels, Johann Siegrist 
den Kantor, und vor Allen Thomas Wolf, der fur den Meister eine grenzenlose Bewun- 
derung und Anhânglichkeit zeigté. ^ Er verzichtete auf ôffentliche Anstellungen, nachdem 
ein Kanonikat am St-Thomasstift, um welches er sich beworben hatte, ihm von einem 
Kurtisanen entrissen worden war; er widmete seine ganze Thâtigkeit der Ausgabe ver- 
schiedener Werke und der Fôrderung des Unterrichts nach seinen Begriffen. Er ist nicht 
mit Unrecht der Altvater des deutschen Schulwesens genannt worden. Der Unterricht, 
wie er ihn sich dachte, soUte freilich besonders die Aneignung der lateinischen Sprache 
bezwecken; doch wollte er denselben von den scholastischen Formen befreien. Die 
grammatischen Regeln sollten nicht mehr zugleich mit ihrer philosophischen Begrtindung 
auswendig gelernt, sondern kurz gefasst und durch Beispiele erlâutert werden. Das 
Latein selbst sollte von barbarischer Entstellung befreit werden und sich an die Muster 
der alten Schriftsteller môglichst anschliessen. ^ Zur Erreichung dièses Zieles wâre 
allerdings die LektQre der rômischen Schriftsteller am geeignetsten gewesen, aber der 
heidnische Geist des Altertums , namentlich bei den Dichtern, flôsste ihm ernstliche 
Besorgnis ein, und er empfahl aufs Dringendste4 die neueren, christlichen Dichter, Pru- 
dentius, Sedulius, den Baptista Mantuanus, und den Verfasser eines christlichen 



1. H. Baumgarten. Strassburg vor der Reform. S. 4. Separatabdruck aus der Wochenschrift « tm 
neuen Reich. » 1879. ^^ 2. 

2. C. Schmidt. Hist. litt. I. S. 27 f. 

3. E. Martin. Germania. Strassb. i885. Einl. S. 2. 

4. Isidon. cap. kj. 



— 31 — 

Epos, de Cruce violata, ' Endlich war das bisher ubliche Prligeln der Schulknaben 
verworfen und der Lehrer ermahnt vor allem durch sein Beispiel auf die Jugend zu 
wirken. Die Kenntnis der griechischen Sprache war damais noch eine angestaunte 
Seltenheît, die selbst Gelehrten wie Wimpheling noch unzugânglich blieb. 

Wimpheling ubernahm selber den Unterricht mehrerer Zôglinge aus vornehmen 
Geschlechtern. Der beriihmteste derselben war der spâtere Stettmeister Jakob Sturm 
von Sturmeck. Um diesen vom Laster fern zu halten, verfasste er die Schrift De 
integj^itate. Er batte schon fruher in Heidelberg seine Studien iiberwacht und begleitete 
ihn spàter nach Freiburg. Er sorgte fUr sein geistiges Wohl mit vâteriicher Sorg- 
samkeit. 

Einem eifrigen Schulmann, wie Wimpheling, musste bald der unzulângliche Zu- 
stand des Unterrichtswesens in Strassburg auflFallen, selbst wenn er nicht von Geîler 
darauf aufmerksam gemacht worden wâre. Auch verfasste er bald nach seiner Ankunft 
eine Schrift, welche die von Geiler umsonst angestrebte Errichtung einer hôheren 
Schule herbeifUhren soUte. Dièses Gesuch, das den wichtigsten Teil des zweiten Bûches 
der Germania bildet, richtete Wimpheling nicht mehr an den Bischof, noch an die 
Kapitel der Stifter, sondern an den Magistrat. Damit wird auch von einem treuen 
Diener der Kirche den geistlichen Behôrden das Monopol des Unterrichts abgesprochen ; 
die Sorge fUr die wissenschaftliche Ausbildung der Jugend soll, wie dies schon in 
Schlettstadt und fruher noch in anderen Stâdten geschehen war, dem weltlichen Regi- 
niente anheimfallen. 

Wimpheling ist kein hochfliegender Geist, und die, welchen er seine Schrift gewidmet, 
waren praktische Kôpfe ; desshalb sind die GrUnde, die von dem Verfasser vorgebracht 
werden , besonders darauf berechnet, die materiellen Vorteile, welche die Grûndung 
eines Gymnasiums zur Folge haben wurden, hervorzuheben : 

« Wâre es nicht besser, euere Sôhne, die zu frUh aus der Kinderschule genommen 
werden, wenn sie kaum die ersten Buchstaben lesen kônnen , lieber noch fUnf oder 
mindestens drei Jahre zur Erlernung der freien Kunste auf ein Gymnasium zu schicken, 
welches auch in euerer Stadt errichtet werden kônnte, ohne aile Kosten fur das Gemein- 
wesen, einzig abgesehen von dem dazu bestimmten Gebâude. Wohl wâre es besser, 
dass sie so in ihrem Vaterlande, bei ihren Verwandten, mit geringen Unkosten durch 
eine kurze aber nUtzliche Unterweisung vorbereitet wUrden auf die hohen Schulen 
oder vielleicht nach Rom zu ziehen, den geistlichen Stand oder das Amt der Schreiber 
und Notare zu ergreifen, in der Fremde der Kaufmannschaft nachzugehen, bei einem 
Kardinal Dienste zu thun, oder endlich im Rate den Verhandlungen beizuwohnen. 
Gewiss wâre das besser, als dass sie bei allzu grosser Nachsicht (um nicht zu sagen 
Verabsâumung) ihrer Eltern oder Verwandten mit der Vogelbeize, dem Prasscn, dem 
MUssiggang, Spiel und Haarkrâuseln, der schlechten Gesellschaft von beiden Geschlechtern 
sich verfahren, verderben, zu Grunde richten lassen. 

Das Gymnasium, dessen GrUndung Wimpheling beftirwortet, soll aber nicht eine 
von unten anfangende Anstalt sein, sondern eine Zwischenstufe zwischen den lateinischen 



I. Ein verstockter SUnder gewinnt es Uber sich mit seinem Schwerie gegen ein Biid des Gekreuzigten 
2u schlagen. Da fliesst aus den Wunden rotes Blut. Der Unhold von Schrecken und Reue erfasst, lâsst 
sich ohne Widerstand ergreifen. — Das ist das Thema des Karmelitermônchs Gresemundus. Wimphe- 
ling hielt dièses Gedicht hôher als die Aeneis. 
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Schulen und der Universiiât bilden. Sein Antrag ist reiflich ùberlegt; er will sich 
nicht mit den Schulherren der Stifter entzweien; denn «es kommt ihm nicht in den 
Sinn irgend Jemand zu schâdigen, am wenigsten aber die Schullehrer, seine besondern 
Freunde und Wohlthâter. Folglich sollen nicht aile Kinder ohne Unterschied aufge- 
nommen werden, sondern nur diejenigen , welche einige Jahre schon andere Schulen 
besucht haben und in dièse doch nicht langer gehn wurden, vielmehr miissig und mît 
Mutwillen sich umhertreiben und verderbt werden oder die auf die Schulen anderer 
Stàdte mit grossen Unkosten ihrer Verwandten geschickt oder allzu frlih an die hohen 
Schulen gefUhrt werden. Dièse letztgenannten, die noch nicht vôUig Latein und Grammatik 
verstehen , und daher eine feste Grundlage noch nicht besitzen , fangen doch an die 
aristotelische Philosophie oder die kaiserlichen Rechte zu hôren und bleiben daher 
Zeitlebens ungeschickt, so dass sie niemals vor Gelehrten ohne Furcht reden kônnen, 
weil sie die rechten Anfangsgrunde der Bildung nicht inné haben, und das Lateinische 
nicht genug kônnen. 

Also kann aus diesem neuen Gymnasium den Schulen des Munsters und der 
Stifter durchaus kein Schaden erwachsen. » 

Ein merkwUrdiges Licht auf den damaligen Zustand der Gemiiter wirft auch 
folgende Bemerkung: «Es ist auch nicht zu besorgen , dass durch das Gymnasium 
die Anzahl der Geistlichen noch vermehn werde; denn auf dieser Schule wird man 
nur die Schriften der Redner, der Sittenlehrer und der Geschichtsschreiber lesen, 
welche man nicht nur fur den geistlichen Stand, sondern weit mehr fUr den biirger- 
lichen, den ritterlichen Stand nlitzlich halten wird. Und was wâr's, wenn gleichwohl 
durch dièse heilsame Anstalt mehr als bisher die Kinder eurer Stadt fur die Geist- 
lichkeit geschickt gemacht wurden ? FUrwahr, es ginge dadurch der Stadt weder an 
Ehren noch an Nutzen etwas ab, wenn die Pfrunden, welche von Kaisern, Bischôfen, 
Edeln und BUrgern in dieser Stadt einstmals gestiftet und begabt worden sind, in 
Zukunft auf eure Kinder und Kindeskinder fielen. » 

Auch der Gesangunterricht soll nicht vernachlâssigt werden iiber dem Studium 
der lateinischen Schriftsteller : « Und damit man nicht furchte, dass die Knaben, die 
auf diesem neuen Gymnasium von auserwâhlten Meistern gelehrt werden sollen , im 
Gesange ganz ohne Uebung bleiben, so kônnten sie an einem Feierabend dèn Gesang 
des andern Tages durchnehmen , und leicht môchten , um sich im Gesang zu iiben, 
am Sonntag oder an andern Feiertagen die Lehrer und Schtiler in einer dem Schul- 
hause zunâchst liegenden Kirche zusammen kommen und das Fronamt mitsingen».' 

Es ist nicht leicht zu erklâren warum dièse dringlichen Mahnungen eînes ange- 
sehenen Mannes, bei dem Strassburger Magistrate, in dem doch viele gebildete und 
einsichtsvolle Ratsherrn sassen, ganz erfolglos geblieben sind. Zwar wird berichtet, dass 
dem Verfasser zum Lohne fUr seine Arbeit ein Geschenk von 12 Goldgulden Uber- 
reicht wurde, doch geschah nichts zur Verwirklichung des so warm anempfohlenen 
Anliegens. Wimpheling schreibt das Misslingen seines Unternehmens den Umtrieben 
seines erbitterten Gegners, des BarfUssers Thomas Murner zu; doch es waren wahr- 
scheinlich ernstere Bedenken, die den vorsichtigen Rat zurUckhielten. Vielleicht furchtete 
er einen Bruch mit dem Bischof und den Stiftsherren herbeizufQhren, vielleicht scheute 



I. Germania, ubersetzt von Ernst Martin. S. G3 f. 
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er die Kosten, welche die Errichtung einer solchen Schule mit sich bringen musste; 
vielleicht auch wurde er durch Aussichten auf Verbesserung der Domschule, die 
spâter wirklich ins Werk gesetzt wurde, abgehalten zur Ausfuhrung zu schreiten.' 
Wie dem auch sein mag, obgleich dasselbe Begehren im Jahre 1 504 erneuert wurde, * 
obgleich im Jahre 1 507 eine neue Supplik, von dem Canonicus des Jung St-Peterstifts, 
Thomas Wolf, und von Geiler untersttitzt, uberreicht wurde, so sollten doch noch 
lange Jahre vergehen, bevor die gewOnschte Stadtschule ins Leben treten konnte. 

Doch wurde das BedUrfnis nach besseren Lehranstahen immer mehr gefUhlt und 
die Bùrger versuchten auf verschiedene Weise ihren Sôhnen zu der humanistischen 
Vorbildung zu verhelfen; die reichern, indem sie ihnen bei Gelehrten Privatunterricht 
erteilen liessen , oder sogar Hofmeister hielten ; die weniger bemittehen, indem sie 
dieselben in Privatschulen schickten, bis sie nach Schlettstadt oder auf eine Universitât 
gefohrt werden konnten. Die Handwerker aber, die ihre Kinder nicht zum Priester- 
sondern zum Arbeiterstande ausbilden woilten, hatten die Wahl zwischen den deutschen 
Lehrhâusern. Wir haben deren schon einige in der vorigen Période erwâhnt; seitdem 
hatte sich ihre Zahl vermchrt. In den Jahren 146 1- 1466 finden wir fOnf Privat- 
schulen erwâhnt : 

Ottemann Kregelin von Richenshoven, instrucior puerorum laicorum civitatis 
Argentinensis, der das Haus Zum Birmenter (Pergamenter) in der Smidegasse 
(heute Schlossergasse) bewohnte (1461); 

Einen Lermeister in der Kurdewangasse, auch Kurwengasse genannt (1466); 

Einen Schulmeister in der Vasandesgasse (heute Fasanengasse) ; 

Einen Lermeister an dem Verherberge (heute TUcherstubgasse) ; 

Meister Dietrich den Lermeister in der Smidegasse.^ 

Etwas spâter (1477) find^^ sich in der Schiltsgasse Joh. Utenheim, Buchbinder und 
Lermeister, und i486 kauft der Lermeister Jorge Legener von Owe das BQrgerrecht. 

Trotz ailes Widerstandes fing der Humanismus an in einigen Schulen Eingang 
zu finden. Das Kapitel von Jung St- Peter hatte einen Schiller Wimphelings, Johann 
Gallinarius aus Heidelberg, angestellt, und dieser lehrte dasclbst Grammatik und 
Rhetorîk. 

Eine eigene Schule erôfFnete ein Elsâsser, Matthias Ringmann, wegen seines 
freundlichen Charakters Phi 1 es i us genannt. Dieser hatte in Heidelberg studiert und 
mit Wimpheling Bekanntschaft gemacht; in Paris lernte er die griechische Sprache 
hinlânglich um die Schriftsteller zu verstehen. Wâhrend eines ersten Aufenthalts in 
Strassburg trat er in nâhere Verbindung mit Th. Wolf, der eben aus Italien zurlickgekehrt 
war, mit Jacob Sturm, mit Johann Gallinarius, und vermehrte die 'Schar der 
Bewunderer und Verteidiger Wimphelings. Nach einem kurzen Aufenthalt in Colmar, 
kam er nach Strassburg zuriick, und da der Magistrat nichts that um das von Geiler, 



1. Damais war Laurentius Morneuvveg, wie ein Epitaph im MUnster bezeugte, rector schol. der 
Domschule. Er starb VIII Kal. April. i5o2. 

2. «Meine Herrn XV sollen bedenken wie man einen frommen gelehrten mann haben mecht, der die 
Kind lehrt, und dasz demselben eine Behussung und holtz geben wird.» C. Schmidt. Jean Sturm. p. 20 
Anm. (nach den handschriftlichen Annalen von Brant). 

3. Strassburger Gassen- und Huusernamcn. S. io5, 148, 182, i83. 
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Brant, Wimpheling gewiinschte Gymnasium zu grUnden, so erôffnete er (i5o5) eine 
Privatschule, die bald bliihend wurde und Schliler aus Strassburg und ausserhalb 
zâhlte. Einem von Wimpheling ôfters geâusserten Wunsche entsprechend , machte er 
fur seine Schiller eine Sammlung von Halbversen ^ den klassischen Schriftstellem 
entnommen, die er diktierte und auswendîg lernen liess. Dièse Uebung schien ihm 
nûtzlicher als «den Geist der Jugend mit der kraftlosen Briihe des Doctrinale zu 
nâhren». Er liess dièse Sammlung unter dem Titel Hemistichia poè'tarum sententiosiora 
(i5o5) drucken : sie enthielt Sprichwôrter, anstândige Scherze, sittliche Kernsprtiche, 
feinere Redensarten. In der Vorrede dièses Bûches schildert er ein wunderliches 
Schulfest, das auch anderswo (z. B. in Regensburg schon 1426), begangen wurde, 
eine Virgidemia , Rutenlese. ' Ringmann, in Begleitung einiger Freunde, fùhrte die 
SchUlerschar in ein Wâldchen bei Schiltigheim, und liess von denselben die Weiden- 
ruten abschneiden, die er zur Handhabung der Disziplin verwenden wollte. Als der 
Vorrat ausreichend schien, begab sich die ganze Gesellschaft in ein Wirtshaus, und 
zur Erheiterung der Gâste musste einer der Schiller die Hemistichia hersagen. Endlich 
zog man in Reihe und Glied zur Stadt zuriick, unter lustigem Gesang der mit 
Rutenbiindeln beladenen Knaben. = 

Dièse Schule Ringmanns bestand nur sehr kurze Zeit; schon 1607 wanderte er 
aus Strassburg aus; er hat also hôchstens zwei Jahre lang hier unterrichtet , und 
zwar mit einer lângern Unterbrechung, die eine Reise nach Italien verursacht hatte. 

Geiler erlebte es noch, dass ein Schulmann nach Strassburg gerufen wurde, der 
die sehnsUchtig erstrebte Reform des Unterrichts in dem von Wimpheling so eng 
gezogenen Kreise endlich ins Werk setzen sollte. Im Jahre i5og wurde Gebwiler an 
die Domschule berufen. 

Hieronymus Gebwiler,^ zu Kaysersberg geboren, war (i5oi) zum Nachfolger 
von Crato Hofmann an der Schlettstadter Schule ernannt worden. Diese hatte sich 
damais noch nicht von der herkômmlichen Lehrweise ganz frei gemacht und Geb- 
wiler war der Mann nicht, der tiefgreifende Verbesserungen hâtte vornehmen kônnen. 
Dennoch stand die Schlettstadter Schule damais in bestem Rufe, und von nah und 
ferne strômten fremde Schiller ihr zu. Gebwiler hielt im eigenen Hause Zôglinge, 
die ihm jâhrlich 17 Goldgulden (120 Mark) bezahlen mussten. Einer der Schiller 
Gebwilers zâhlte in einem Brief an seinen Vater, den Buchdrucker Amerbach aus 
Basel, die Unterrichtsgegenstânde auf, die in der Schlettstadter Schule durchgenommen 
wurden : « Morgens erklârt uns der Lehrer das Doctrinale ; um 9 Uhr lesen wir 
Horaz oder Ovid ; nach Mittag Baptista Mantuanus. Am Moniag machen wir pro- 
sodische Uebungen. Um 4 Uhr wird das den Tag ilber durchgenommene wiederholt.)) 

Gebwiler gelangte durch seinen Eifer, seine Gewissenhaftigkeit und durch seine 
Kenntnisse zu einem grosscn Rufe, und als das Strassburger Domkapitel, dem Drângen 
Geilers und Wimphelings nachgebend, ihm seine Schule anvertraute, so war diese Berufung 
schon insofern wichtig, weil mit ihm, dem verheirateten Laien, der Humanismus, die von 
klerikalem Joche befreite Wissenschaft in die mittelalterliche Domschule eindrang. 



1. Vermutlich nach Analogie von vindemia^ Weinlese, gebildet. 

2. C. Schmidt. Hist. littér. 11, S. 87 ff. 

3. C. Schmidt. Hist. littér. II, S. i3o fl". 
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Fiinfzehn Jahre lang war Gebwiler der Vorsteher der Domschule zu Strassburg 
« nobilissimae Argentinae ecclesiae ludi literarii praefectus.» Er schloss sich eng an 
Wimpheling an, und suchte seine Schule zu einem Gymnasium, den Ansichten 
des Meisters entsprechend , umzugéstalten. Nach mehrjâhrigen Versuchen schienen 
ihm folgende Unterrichtsgegenstânde als die geeignetsten : Formenlehre, Etymologie, 
Syntax, Prosodie in deutscher Sprache vorgetragen; daneben zur schriftlichen Uebung, 
Abfassung von Reden, Briefen, Versen; spâter Dialektik; endiich Grundztige der Natur- 
wissenschaft und der Sitteniehre.' — Als LektUre sollten die lateinischen Klassiker nicht 
ausgeschlossen sein, — er selbst verôffentlichte eine Schulausgabe des Horaz,^ — doch 
schienen ihm des Baptista Mantuanus Parthenicae (Lobgedichte auf die Jungfrau Maria 
und die heilige Catharina) und dessen Eclogae oder Bucolica^ sowie das von Wimphe- 
ling gepriesene und von Gebwiler ftir den Schulgebrauch herausgegebene Carmen de 
violata cruce von Gresemund^ zur Aneignung reiner Latinitât und zur Ausbildung des 
Geschmacks ebenso geeignet und fur den christlichen Sinn der Schuljugend weit weniger 
gefâhrlich. 

FUr den grammatischen Unterricht bediente er sich anfânglich auch in Strassburg 
noch des Doctrinale; doch als i5ii Joh. Cochleus seine fUr die Schule zu NUrnberg 
verfasste lateinische Grammatik drucken liess, so flihrte sie Gebwiler ebenfalls in 
der Domschule ein ; sie enthielt freilich weiter nichts als einen Kommentar des ersten 
Teils des Doctrinale und des Donat; doch war sie praktischer als die bisher 
iiblichen angelegt. Gebwiler besorgte selbst eine neue Ausgabe dièses Bûches, 4 die 
zu looo Exemplaren gedruckt, bald vergriffen war und auf welche zwei andere Aus- 
gaben i5i5 und i5i9 bald folgten. Georg Altenheymer, ein frtiherer Schiller, damais 
Helfer Gebwilers, verôffentlichte ein kleines Wôrterbuch zur Erklârung der Vokabeln, 
die in der Grammatik des Cochleus vorkamen. ^ 



1. Introductio in Physicam paraphrasim. i5i4. — In der Vorrede : 

«In tradendis siquidem disciplinis fructificare voluerimus, necesse est ordinem ac modum obser- 
vari : post elementares namque litteras ad Donati perfectam notitiam pueri inducantur : hinc canonas 
Etymologiae, Syntasis et Prosodiae, cum temporum, modorum et casuum aptis in patriam linguam 
interpretationibus addiscant : continuato tamen declinandi et conjugandi exercitio, orationes latinas ex 
classicorum poétarum, oratorum atque historiographorum praescripto conficiant. Impudicos poëtas et 
aniles eorumdem nugas fugiant : versiculis pro animi recreamento ludere assuescant. Epistolarum conti- 
ciendarum exemplar non a proletariis, immo classicis eius rei scriptoribus, quales Cicero, Plinius, Poli- 
cianus et ceteri id genus, sumant. Hinc dialecticae non cavillatoriae principia imbibant : qua duce arguere, 
definire, dividere et per rationes verum a falso discernere discant : quibas adeptis ad huiusce videlicet 
philosophiae naturalis principia se conférant. Demum ad moralis philosophiae introductiones scitissime 
a Stapulensi nostro excerptas sese convertant, ut quid vitium, quid virtus sit cognoscentes facilius illud 
fugiant, hanc vero sequantur. Hoc pacto fundati adolescentes litteraria archigymnasia relictis trivialibus 
scholis petentes haud mediocrem in altioribus disciplinis facient progressum. Curent igitur optimi prae- 
ceptores ne teneram aetatem in his principiis negligant: olim dignam villicationis suae rationem super 
his deo reddituri. » 

2. Q. Horatii Flacci liber epistolarum etc. i5i4. 

3. Theod. Gresemundi carmen de historia violatae crucis, cum interprelatione H. Gebuileri. i5i4. 

4. Grammatica. Jo. Cochlei Norici rudimenta. — i5i4. 

5. Vocabularum in Jo. Cochlei Grammaticam Collectaneum. Humanissimo philosophiae magistro 
Hier. Gebvilerio Tribotinae pubis vigilantissimo etc. i5i5. ■— In der Zeit wo Gebwiler der Domschule 
vorstand wurden viele andere SchulbUcher zu Strassburg gedruckt, wovon gewiss manche auch in unsercr 
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Untcr Gebwilers Leitung wurden auch theatralivSchc Vorstellungen durch die Schul- 
jugend in Strassburg gegeben. Passionspiele waren schon in friiherer Zeit in unserer 
Stadt im Brauche. Sie wurden am Osterfeste auf dem Rossmarkt, unter dem Schutze des 
Magistrats aufgefiihrt. Die Humanisten Locher, Reuchlin, Wimpheling, Bebel suchten 
durch Auffuhrung moderner Dramen in reinem Latein und mit moralischer Tendenz 
die Schûler zu bilden. Wimpheling, der selbst ein Schuldrama, Stilpho, gedichtet 
hatte , wird es wohl gewesen sein , der Sébastian Brant veranlasst hat , ebenfalls ein 
dramatisches Thema fiir die Strassburger Schuljugend zu behandeln. Das nur dem Namen 
nach bekannte StQck «Hercules am Scheideweg» wurde i5i2, vor einem gelehrten Publikum 
aufgefiihrt; eine zweite Vorstellung wurde im folgenden Jahre veranstaltet und von einem 
Mônch, weil sie in der Fastenzeit stattfand, als eine gottlose Neuerung angegriffen. * 

Es ist nicht zu verkennen , dass Gebwiler, obwohl beschrânkt und pedantisch, 
dennoch ein eifriger Schulmann gewesen ist, und keine Mûhe sparte, um seînen Schtilern 
zu seinem pâdagogischen Idéal zu verhelfen. In einem Briefe an Wimpheling spricht 
er mit Entriistung von den jungen Leuten, die Théologie studîeren wollen, ohne aus- 
reichende Vorbereitung in der Grammatik. Nicht zu lange solle man bei den heidnischen 
Schriftstellern verweilen; môglich, dass dièse in der Form den christlichen Dichtern 
ùberlegen seien, aber sie enthielten ein gefâhrliches Gift. Die klassischen Studien nennt 
er aries meretriciae. 

Es ist schon erwâhnt worden, dass Gebwiler ein Gedicht verfasste, das die Schiller 
am Feste der unschuldigen Kindlein absingen sollten. Ob dièses langweilige, fOnfzig 
schwerfàllige Distichen umfassende Lobgedicht auf Karl V. den Schtilern und den 
Zuhôrern ebenso ergôtzlich war als die htibschen Verse Peter Schotts , muss freilich 
bezweifelt werden.^ 

Die griechische Sprache und zum Teil auch der griechische Geist hielten ihren 
Einzug in Strassburg mit Ottmar N a c h t i g a 1 1 (Ottomarus Luscinius). "^ In unserer 
Stadt um 1487 geboren , von Geiler beschiitzt, von Wimpheling unterrichtet, war er 
fruh von dem Wandertriebe erfasst und hielt sich in Paris, Lœwen, Padua, Wien auf, 
zog durch die Ttirkei nach Griechenland und durchreiste sogar einen grossen Teil 
Asiens. 4 Im Jahre i5io war er wieder in Deutschland; i5i4 kehrte er nach sechzehn- 



Stadt gebraucht wurden. Wir erwahnen nur eine neue Ausgabe der Gemma gemmarum (Knoblouch i5i8), 
die Syntaxis Joh, Despauterii (SchUrer i5i5); Elucidarius carminum et historiarum vel vocabularius 
poèticus (Hagenau i5i2, Strassburg i5i3 u. iSig). Compendium rhetorices ex Tulliano thesaitro von 
J. Locher (i5i8). — Auch Wimphelings zahlreiche Werke, die fûr den Schulgebrauch bestimmt waren 
{Elegantiarum Medulla und Elegantiae maiores etc.), wurden vermutlich hier und in Schlettstadt ein- 
geftihrt. — In welcher ungeheuren Flille der Humanismus SchulbUcher und padagogische Schriften liber- 
haupt aus dem Boden schiessen Hess, zeigt beispielshalber das vor wenigen Wochen erschienene Réper- 
toire des ouvrages pédagogiques du 16^ siècle (Bibliothèque de Paris et des départements), welches der 
Direktor des Primarunterrichts beim franzôsischen Unterrichtsministerium, Ferdinand Buisson, heraus- 
gegeben hat (Paris, Imprimerie nationale, 1886, 733 S. gr. 8°). 

1. C. Schmidt. Hist. litt. I, S. 232. — A. Jundt, Die dramatischen AuffUhrungen im Gymnasium zu 
Strassburg. Strassb. 1881. S. 5 u. i5. 

2. Hier. Gebvilerii. Panegyris Carolina. i52i, neu herausgegeben 1641. 

3. C. Schmidt. Hist. litt. II. S. 174 ff. 

4. Epist. nuncupatoria in Progymnasmata graecae litteraturae ab Ottomaro Luscinio Argentino, Stn i52i. 
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Jâhriger Abwesenheit, mit reichcni Wissensschatz in seine Vaterstadt zurQck. Von den 
jetzt zahireicher gewordenen Humanisten wurde er mit Freuden empfangen und erregte 
grosse Bewunderung durch sein musikalisches Talent, seine vortreffliche Bildung, besonders 
aber durch seine Kenntnis der griechischen Sprache. Das St-Thomaskapitel ernannte ihn 
zum Organisten und Balthasar Gerhard, der Komtur des Johanniterordens , der 
sehr beflissen war in seinem Hause die Wissenschaften zu fôrdern, bat den jungen 
Gelehrten den litterarischen Unterricht daselbst zu ubernehmen. Ottmar Nachtigall 
nahm das Anerbieten an. Er bezog eine Zelle in den weiten Râumen des Klosters 
auf dem griinen Wôrth, und wenn Nachmittags die Ordensbruder ihrer Pflichten ledig 
waren, versammelten sie sich um ihn und hôrten seine Vorlesungen uber die lateinischen 
Schriftsteller an. 

Auf Ersuchen Gebwilers ubernahm er auch an der Domschule einen Kursus der 
griechischen Sprache im Win ter i5i6-i5i7 und bediente sich dabei der Grammatik des 
Manuel Chrysoloras, von welcher er einen Auszug verôfFentlicht hatte. Diesen iiber- 
setzte er im nâchsten Jahr, auf Wunsch Gebwilers, ins Lateinische, unter dem Titel 
Progymnasmata graecanicae literaturae. Dièses Schulbuch umfasste kaum 25 Seiten, 
wovon 7 der Laut- und Accentlehre zufielen. ' Nachtigall spricht mit freudiger Aner- 
kennung in dem Vorwort dieser Schrift von dem Eifer seiner jungen Zuhôrer, « die 
mit Begierde den von ihm gebotenen Trank einschlurften». Er riShmt die Vorzûge 
der griechischen Schriftsteller; Cicero selber gestehe ja, dass ohne die griechische 
Litteratur die lateinische nicht entstanden wâre. 

Noch entschiedener war dieser durch den hellenischen Geist von der Engherzigkeit 
Wimphelings und seiner Schiller befreite Gelehrte den bisher herrschenden Ansichten 
entgegengetreten , als er Lucians Gôttergesprâche mit einer lateinischen Uebersetzung 
verôfîentlicht hatte (i5i5): «Man wird mir einwenden, es sei Wahnsinn Christen 
Werke zu bieten, in welchen nur von fabelhaften Gottheiten und von ihren Liebes- 
abenteuern die Rede ist; ich antworte, dass wenn man sich von Schriften fernhalten 
soll, in welchen Fabeln und Zoten sich vorfinden, man die Blicher der Hebrâer 
ebenfalls beseitigen muss.» 

Eine zweite Ausgabe der Progymnasmata von weit grôsserm Umfange verôffent- 
lichte Nachtigall i52i , als bereits das vorgeschrittenere Studium der griechischen 
Sprache und Litteratur eingehendere Hiilfsmittel wlinschenswert gemacht hatte. Dièse 
Grammatik enthâlt auf 87 Seiten eine ziemlich vollstândige Formenlehre. 

Doch hatte die griechische Sprache sich nicht ohne heftigen Widerstand Bahn 
gebrochen. Es gab Prediger, welche die Eltern ermahnten ihre Kinder von diesem 
verderblichen Studium abzuhalten. Gelehrte, die wie Nachtigall, Mlihe, Zeit und Ver- 
môgen zur Erwerbung der Wissenschaft verwendet hatten, sahen sich zurlickgesetzt 
und unwissende Schiitzlinge des Papstes machten ihnen die eintrâglichen Pfriinden 
streitig. Eine derartige Zuriicksetzung hatte auch unser Luscinius erfahren und dies 

I. Doch war dies das erste griechische Schulbuch nicht, das in Strassburg gedruckt wurde; denn 
bereits i5i2 u. i5i3 war bei SchUrer das Eîementaîe introductorium in nominum et verborum déclina- 
tiones graecas erschienen. Dièses Schriftchen gab nur Anleitung zur Kenntnis der griechischen Buch- 
staben (die noch Alpha, Vita, Ita, My, Ny^ Taf etc. heissen), und zur Rechtschreibung der Eigennamen 
und Kunstausdrlicke, die aus der griechischen in die lateinische Sprache Ubergegangen waren. Dekliniert 
war nur der Artikel. Ein Exemphir dièses seltenen BUchleins befindet sich auf der hiesigen Stadtbiblioihek. 
Es wurde i5i4 wieder gedruckt und diesmal wurden die Aîeandri Mottensis tabulae hinzugefUgt. 
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erklârt auch den erbitterten, leidenschaftlichen Ton, in welchem er in der Epistola 
niincupatoria, die er den Progymnasmata vorausschickt, sowohl das Studium des Grie- 
chischen in Schutz nimmt, als auch die Sache des Gelehrtenstandes den Kurtisanen 
gegenuber vertritt. » 

Schon vor Nachtigalls Ruckkehr nach Strassburg hatten die Mânner, die den neuen 
wissenschaftlichen Bestrebungen huldigten, auf Wimphelings und Brants Antrieb zu 
einem litterarischen Krânzchen [sodalitas litteraria) sich zusammengefunden. 

Aehniiche von Celtes in Mainz und Wien gegrQndete Vereine dienten ihnen zum 

Vorbilde. Eine derartige Gelehrtengesellschaft konnte der Fôrderung der Wissenschaft nur 

dienlich sein. Sowohl altère Mânner, die Gesinnungsgenossen Wimphelings, als auch 

jiingere, die zum Teil fiir weilere Fortschritte sich empfânglicher zeigten als jene, 

fanden bei der Strassburger , oder bei der ebenfalls von Wimpheling etwas spâter 

gegriindeten Schlettstadter Gesellschaft einen erwUnschten Mittelpunkt , anregenden 

Austausch der Ansichten, Ermutigung, Ratschlâge, UnterstUtzung. Der bereits alternde 

aber noch eifrige Brant nahm lebhaften Anteil an den wissenschaftlichen Arbeiten 

der Gesellschaft; Wimpheling, der bis i5i2 hâufig und oft lângere Zeit in Strassburg 

sich aufhielt, wohnte den Sitzungen bei. Hieronym. Gebwiler, Jakob Sturm, der Dichter 

Thomas Vogler, der Rechtsgelehrte Nicolaus Gerbel, der Buchdrucker Matthias Schtirer, 

Thomas Rapp, Joh. Rudolphinger, auch Nachtigall, und viele andere, teils Geistliche, 

teils Laien, waren mehr oder wenig thâtige Mitglieder des Vereins. In den Sitzungen 

wurden Gedichte vorgelesen, zum Druck bereite neue Werke besprochen, die Ver- 

ôffentlichung neu aufgefundener Texte befUrwortet, Vorreden und Lobgedichte zur 

Empfehlung der zahlreichen Arbeiten der Mitglieder verfasst. Auch fremde Gelehrte, 

die auf ihrer Durchreise in Strassburg sich aufhielten, fanden bei der Gesellschaft 

einen freudigen Empfang. Bei solchen feierlichen Sitzungen erschienen aile Mitglieder, 

oder sie versammelten sich zu einem frôhlichen Gastmahle; und es flossen die Reden 

im feinsten Latein, es wurden Verse hergesagt oder auch împrovisiert ; seibst musi- 

kalische Vortrâge erhôhten die Freuden der reichbesetzten Tafel. So kam, i5i4, 

Erasmus nach Strassburg, und wurde vom Magistrat, wie von dem wissenschaftlichen 

Vereine als der Herold des Humanismus hoch geehrt. Beim Festessen, das der 

Komtur der Johanniter gab, hielt Gebwiler eine Rede, mit so ûberschwenglichen 

Lobeserhebungen , dass Erasmus sich seibst nicht mehr erkannte. Sogar als er in 

Basel angekommen war, um daseibst seine kônigliche Residenz aufzuschlagen , sandte 

ihm die strassburger Gesellschaft durch Vermittelung ihres Oberhauptes Wimpheling 

neue Begrlissungen und Freudebezeugungen zu. Erasmus Antwort drilckt die Zufrie- 

denheit aus, welche Strassburg und seine Gelehrten in ihm hervorgerufen hatten. 

Zwei Jahre spâter wurde ein âhnliches Fest Beatus Rhenanus zu Ehren veranstaltet. 

Die âltesten Mitglieder der Gesellschaft waren des Griechischen unkundig : sie 

empfanden dièse LUcke mit Schmerz, da es ihnen nicht an Eifer sondern an einer 

Gelegenheit zur Erlernung dieser Sprache fehlte. i5i4 wurde ein SchUler des Erasmus, 

Conrad Melissopolitanus berufen, der mehreren Mitgliedern der Gesellschaft 

Unterricht erteilte; doch scheint er nicht lange in Strassburg verweilt zu haben, und 



I. In diesem Brief findet sich auch das schon erwShnte Distichon : Doctrina vacuis est urbs Stras- 
burgia mater etc. Nachtigall behauptet er habe dasselbe in vetusto quodam codice gefunden ; doch liegt 
der Verdacht nahe, dass er seibst dessen Verfasser gewesen sei. 
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Ottmar Nachtigall ubcrnahm es, den griechischen Unterricht fortzusetzen. Er suchte 
durch eine von ihm erfundenc Méthode den altern Liebhabern die Erlernung dieser 
Sprache so leicht und anmutig als môglich zu machen. Zu diesem Zwecke wâhlte er 
eine Anzahl leichterer Epigramme aus, die er der zweiten Ausgabe seiner Pro- 
gymnasmata beigab und denen er eine wôrtliche lateinische Uebersetzung und Erklâ- 
rungen beifUgte. 

Solche Bestrebungen konnten einen Teil der geachtetsten Blirger der Stadt, nicht 
erfiillen, ohne eine Rtickwirkung auf die ganze Einwohnerschaft nach sich zu 
ziehen. Der Ammeister Ingold machte sich eine Ehre daraus, im Namen des Magi- 
strats und der Stadt, Erasmus zu bewirten ; der Stadtschreiber Brant war eines der 
Hâupter der Gesellschaft ; der Direktor der Domschule gehôrte ihr an. Balthasar 
Gerhard, der Komtur der Johanniter, stand in freundschaftlichem Einvernehmen mit 
den Humanisten. Etwa 20 Buchdruckereien befanden sich damais in Strassburg. 
Kein Wunder wenn Schule und Haus nach und nach von dem Drange nach Besserung 
sich ergriffen fahlten; kein Wunder wenn auf einem so sorgfaltig vorbereiteten Boden 
die von Luther ausgestreute Saat schnell aufkeimte und zu herrlichem Wachstum sich 
en tf al te te. 

Am Schlusse des Mittelalters angelangt, will ich noch das Verzeichnis der Schul- 
und Lehrmeister geben, die mir bekannt wurden : 

A. Domschule. 

II 16. Hesso, magister scholarium. 

Anfang des 14. Jahrh. — Magister Joannes, rector puerorum ecclesiae argent. 

1344, Mag. Joh. de Kirchheim, olim rector puerorum in eccl. Arg. 

1402. Meister Friedrich von Griffewalt, der Kindermeister des MUnsterstifts. 

i5o2. Laurentius Morneuweg, rector scholar. 

1509-1524. Hieronymus Gebwiler. — Georg Altenheimer, sein Helfer. 

B. Schule des Thomasstifts. 

1236. Magister Gervalvus, rector scholarium ecclesiae St-Thomae. 
1284. Mag* Eberlinus, vel Eberhardus. 
i3o7. de Brllnsebach, rect. schol. St-Thomae. 

» Obiit Idibus Juniis Joh. Albus presbyter, rector scholar. 
1489. Magister Jacobus BUrlen de Zabernia, rector scholar. 
1517. Conrad Caroli. 

C. Schule des Jung St-Peterstifts. 

II 87. Hartungus, mag. scholarium. 
1375. Jacobus Clericus. 
i5o5. Johann Gallinarius. 

An dem Alt St-Peterstifte konnte ich keinen magister scholarium finden. Es ist wahrscheinlich, dass an 
diesem weniger reichen Kapitel der Scholasticus sich keinen Helfer halten konnte und selber unterrichtete. 

Dominikaner. 

C. 1244. Albertus Magnus, iector. 

1270. Ulrich Engelbrecht, Iector. 

i3i4. Magister Eckehardus, professor theologiae. 

1405. Mag. Sigelin, prof, theol. 

1^35. Hugo von Ehenheim, prof, theol. 

1449. J^^- Streler, Iector. 
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1435. Jacob Zu den Hellen {de inferno)^ prof, theol. 

1458. Reimbold Museler, lector. 

1481. Heinr. von VVesmael, prof, theol. 

1483, i5ii. Jacob WUrtemberger, prof, theol. 

1 5oo. Mag. Joh. Winkel, von Halle, lector. 

Minderbruder. 
1277. Lector Gotfridus. 
1489. Lector Conrad von Bondorff. 

Augustiner. 
Ende des 14. Jahrh. Johann von Schaftolzheim. 



ïSgo- 

1401. 

1418. 

1427. 

» 






1461. 
1466. 



» 



» 



» 



'477- 
i486. 

i5o5. 



Privatschulen. 

1398. Zu den Schulen (Heiligen Lichtergasse). 
Ein Leermeister (Metzigergiessen). 
Trutprecht Steyger, der Leermeister. 
Leermeister Balthasar Burgauer. 
Leerfrowe (Smidegasse). 
Leermeister (Snidergasse). 
Leerfrowe (Fladergasse). 
Leermeister (Lange Strasse). 
Ottemann Kregelin von Richenshoven, instructor puerorum laicorum civitatis Argentinensis 

(Smidegasse). 
Ein Schulmeister (Vasandesgasse). 
Ein Leermeister (TUcherstubgasse). 
Meister Dietrich, ein Leermeister (Smidegasse). 
Ein Leermeister (Kurdewangasse). 

Joh. Utenheim, Buchbinder und Leermeister (Schiltsgasse). 
Jorge Legener von Owe, Leermeister. 
Ringmann Philesius. 



VIERTE PERIODE. 

i5i7-i538. 

REFORMATION: VERFALL DER STIFTS- UND KLOSTERSCHULEN. — ANFÂNGE 
EINER HOCHSCHULE. ~ VOLKSSCHULEN. — DREI NEUE LATEINISCHE SCHULEN- 
— GYMNASIUM. 



Nicht ohne Grund hatten die Verfechter des Herkômmlichen sich gegen das Vor- 
dringen des klassischen Geistes gewehrt; dièse zeigten tiefere Einsicht aïs manche der 
Humanisten, welche das Bestehende mit Bitterkeit und Verhôhnung angriffen, dem 
antiken Geiste die Thore des Heiligtums ôfFneten, sich aber einbildeten, den von ihnen 
heraufbeschworenen Dâmon in bestimmte Kreise bannen zu kônnen. 

Plôtzlich fuhren einem Blitze gleich Luthers Thesen aus den schon lângst angesam- 
melten Gewitterwolken, und wâhrend das Volk freudig aufjauchzte und den anbrechenden 
Tag begrQsste, da wurde den Stubengelehrten plôtzlich Angst, sie wollten abwehren, sie 
wollten dem in hellen Flammen auflodernden Gebâude zu Hiilfe eilen. Aber es half 
nichts; und verdrossen kehrten sie sich ab, und mussten sich noch wie Wimpheling, 
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von ihren Freunden und Schulern zurufen hôrcn : « Wenn ich ein Ketzer bin, so 
hant ir mich zu einem gemacht!»' 

So fiihlt sich auch Ottmar Nachtigall in seinem Gewissen beunruhigt. Er hat ja 
auch fur Licht und Geistesfreiheit gekâmpft und gelitten, hai selbst die hellenischen 
Gotter den Strassburgern gezeigt; aber die Gewaltsamkeit der kirchlichen Neuerungen 
erschreckt ihn und er verlâsst Strassburg, wo ihm unheimlich wird (i523), und sucht 
eine Stâtte auf , wo er meint Ruhe zu finden vor den lâstigen religiôsen Streitigkeiten. 

So auch Gebwiler. Dieser klagt noch i523 liber die Unsittlichkeit eines grossen Teils 
der Priesterschaft, Uber die Hirten, deren einziges Trachten darauf gerichtet ist, ihre 
Schafe zu scheeren. Doch erklârt er sich bald offen und heftig gegen die Reformaiion 
und weicht 1624 aus der ketzerischen Stadt, um in dem katholisch gebliébenen Hagenau 
seine Lehrthâtigkeit nach seiner Weise fortzusetzen. Er starb daselbst am 21. Juni ib^b, 

So auch Vogler und andere Mitglieder der litterarischen Gesellschaft. Andere dagegen 
wie Nikolaus Gerbel und Jakob Sturm wurden nicht nur fur die neue Lehre gewonnen, 
sondern wurden auch die eifrigsten Vertreter derselben in ihrer Vaterstadt. 

Strassburg gehôrte im Mitteiaher zu den geistlichen Hochburgen an der sogenannien 
Pfaflenstrasse, die sich lângs des Rheins hinzog. Im Jahre i52i zâhlte es sechs Stifts- 
kirchen, neun Pfarrkirchen, zwei zeitliche Ritterhâuser, sieben Mânnerklôster und eben 
soviel Frauenklôster. Wie wurde dies Ailes gar schnell anders ! i52i fângt Matthias 
Zell an, das Evangelium zu verkiindigen; i523 wird Wolfgang Capito, der Probst des 
Thomasstiftes, flir die Reformation gewonnen; Butzer und Hedio vermehren die Schar 
der Kâmpfer fUr das Evangelium ; und schon in demselben Jahr richten die Barftisser 
eine Supplikation an den Magistrat, und wollen demselben das Collateralrecht zu allen 
ihren Pfrlinden Uberlassen. 024 nimmt der Rat, der bis dahin ruhig aber nicht gleich- 
gUltig der Bewegung zugesehen hatte, die ZUgel fest in die Hand, und von tOchtigen 
Mânnern, wie Jakob Sturm, dem Stettmeister, Matthias Pfarrer, dem Ammeister, Séba- 
stian Brants Schwiegersohn, Mieg, Bock und anderen geleitet, gelingt es ihm, ohne 
Uebersttirzung die kirchliche Verânderung durchzufUhren. Den Mônchen und Nonnen 
wird gestattet, ihre Klôster zu verlassen, und viele machen von dieser Erlaubnis Ge- 
brauch. Der Magistrat ernennt die Kommission der Klosterherren um die Verwaltung der 
geistlichen Guter zu Uberwachen, und die ihm Uberlassenen zu lebenslânglichen Pensionen 
flir die Ordensbriider , flir mildthâtige Zwecke oder ftir den Unterhalt von Schulen zu 
verwenden ; aber von einer gewaltsamen Aneignung der geistlichen Gliter ist hier keine 
Rede. Dennoch wollen die nicht fOr die Reformation gewonnenen Stiftsherren und Kloster- 
brQder dièse Eingriffe in ihre Rechte nicht dulden: sie wenden sich zur Flucht und 
schaffen ailes beweglichc Gut heimlich aus der Stadt. 

Dièse Zeit ist auch flir die Schulgeschichte wichtig. Die vier Stiftsschulen , deren 
Entstehen wir gesehen und deren Fortbestehen wir durch das Mittelalter hindurch verfolgt 
haben, bestanden noch im Jahre i523. 

Eine Almosenordnung dièses Jahres wiederholt beinahe mit denselben Worten die 
Bestimmungen, die dreiundzwanzig Jahre frliher getroffen worden waren : « Es ist auch 
verordnet, dass nicht mehr denn hundert SchQler von den vier Schulen in Strassburg 
vor den Hâusern singen und betteln sollen, nâmlich zum Mlinster 40 und in den drei 



I. Worte Jakob Sturms an seinen frliheren Lehrer. 
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andern Schulen je 20; sie sollen auch ein Zeichen ôfFentlich an sich tragen und keiner 
liber sechzehn Jahr ait sein ; auch nicht ôfter als drei Mal wôchentlich, nâmlich am Diens- 
tag, Donnerstag und Samstag dQrfen^ie vor den Hâusern singen und Almosen fordern.» * 

Von nun an aber ist keine Spur mehr von den Stiftsschulen zu entdecken. Gebwiler 
zieht fort; die Klôster leeren sich. Es ist ein elend Wesen im Kloster, wird vom Schaffner 
der BarfQsser den Klosterherren geklagt, «die Jungen wollen nicht studieren, nur spielen, 
essen, trinken, wissen nichts, begehren aile heraus, Handwerke zu lernen.» Auch die 
Stiftsherrn wenden sich teils der Reformation zu, teils wandern sie aus. 

Dies war also das Ende der vier Stiftsschulen (1524) und der Mehrzahl der Kloster- 
schulen. Einige, wie die der Barfiisser, schleppen ihre jammervolle Existenz noch einige 
Jahre lang fort ; allein ihre Stellung ist eine andere geworden : sie werden bald unter 
die obère Aufsicht des Magistrats gestellt. Die Sâkularisation der Schule und die der 
Kirche schreiten nebeneinander in gemessenem Gange bestândig vorwârts. 

Wie konnte es ausbieiben, dass der Magistrat, die einzige von den Btlrgern aner- 
kannte und geachtete Behôrde, aufgefordert wlirde fUr die geistige Ausbildung der Jugend 
durch Errichtung von guten Lehranstalten zu sorgen ? War doch die Fôrderung des 
Volksunterrichts eine mit dem protestantischen Prinzip engverbundene Notwendigkeit ; 
hatte doch Luther in seiner Schrift an die Ratsherren aller Stâdte Deutschlands erst 
kurz zuvor es allen Stadtbehôrden zur Pflicht gemacht, Schulen zu erôffnen. Eine noch 
direktere AufForderung sollte an demselben Jahre wo Luthers Sendschrei-ben erschienen 
war, an den Rat gelangen und ihn zum thatigen Eingreifen ermahnen. 

Am 3. September 1524 richteten die Prediger eine Supplikation an den Magistrat, 
in der sie um Einrichtung von Schulen baten. Der Magistrat iibergab dièses Begehren 
einer Kommission, die aus den Herren Zorn, Jakob Sturm, Lindenfels und Gerbott 
bestand. Dièse forderten die Bittsteller zu einer ausfuhrlichen Darlegung der von ihnen 
, vorgeschlagenen Neubildung des Schulwesens auf, und schon am 23. Februar wurde die 
geforderte Schrift der Kommission Ubergeben. = Ihr Inhalt ist in kurzem folgender : Lang 
genug ist die BUrgerschaft hinsichtlich der Schulen und Lehrhâuser vertrôstet worden, 
deren Nutzen fur Erhaltung der Ordnung in der Stadt, sowie fiir das sittliche und 
geistige Wohl der BUrger einem jeden einleuchtet; desshalb bitten die Prediger i) dass 
drei Schulherren vom Magistrate ernannt werden, denen man zwei geistliche Mitglieder 
beigeben solle, um die Errichtung und Ueberwachung der Anstalten zu ûbernehmen, 
Lehrer anzustellen, zu ermahnen und nôtigenfalls abzusetzen ; 2) dass sechs Volksschulen 
(Lehrhâuser) fiir Knaben und sechs fur Mâdchen errichtet w^erden ; 3) dass die 
vier Stiftsschulen wieder mit gelehrten, frommen Mânnern versehen werden und zwar 
eine jede mit einem Prâzeptor und einem Helfer. 

Die Schuler, die bisher in Trâgheit und Unzucht gelebt, sollen nur morgens zur 
Schule gehen, nachmittags aber zu Hause bleiben und ihren Eltern beistehen. Wenn 
Reiche oder Adelige ihre Sôhne in die Schule schicken wollen, so solle dies ihnen frei- 
stehen, wie allen BQrgern; und wenn die Schulmeister besonders begabte Schiiler finden, 
so sollen sie sich mit den Eltern in Verbindung setzen, und sie dazu bewegen, dieselben 

1. Michaelis. i523. T. W. Rœhrichs Mitteilungen. Str. i855. I. iSy f. 

2. Die Supplikation ist verschwunden. Die Erlauterung befindet sich im Konzept im Archiv des 
Thomaskapitels ; sie wurde nebst dem Protokoll der darauf bezUgl|chen Verhandlungen in der ViermSnner- 
kommission von Herrn Oberschulrat Dr. P. Albrecht in unserm Programm von 1873 verôflfentlicht. 
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studieren zu lassen. Auch die Geldmittel werden nicht fehlen. Man solle die Schulsâle 
der vier Stîfter mit den EinkUnften, die darauf verwendet wurden , fordern ; auch 
werden die Klôster «so bisher Schulen gehalten», Prediger, Barfûsser, Wilhelmer, 
Augustiner, Johanniter ihre Unterstlitzung nicht wohl versagen. Die Nonnenklôster aber, 
die «sonderlich reich und mâchtig und doch der Gemeinde nicht viel Nutzen bringen», 
sollen geschlossen werden , und die PfrQnden dem Unterricht zugewendet werden. 
Also WiedererôfFnung der vier Stiftsschulen, und Griindung von 12 Volksschulen, das 
waren die Wunsche der Prediger. 

Die Viermànnerkommission betrieb die Angelegenheit mit grosser Bedâchtigkeit. 
Der Rat hatte Verhandlungen mit den fliichtigen Stiftsherren angeknUpft, wodurch die 
RQckkehr derselben herbeigefûhrt wurde, aber die Streitigkeilen waren dadurch noch 
lange nicht beseitigt; zwischen der Burgerschaft, die Ailes an sich reissen, und der 
Geistlichkeit, die nichts hergeben woUte, hatte der Magistrat eine schwierige Stellung. 
In besserer Erwâgung der Hindernisse* die dem vorgeschlagenen Unternehmen 
entgegenstanden, stimmte die Kommission die Forderungen der Prediger in ihrem Gut- 
achten bedeutend herab. In der Sitzung vom i5. August i525 wurde der Beschluss 
gefasst, dass drei Ratsmitglieder, von Dr. Hedio begleitet, bei den vier Stiftern um die 
bisher auf die Schulen verwendeten Gefalle nachsuchen und um die Schullokale bitten, 
ferner von den Behôrden der Klôster einen jâhrlichen Beitrag fordern sollten. Ftir den 
Anfang kônne man sich mit zwei lateinischen Schulen beheifen, die eine zu den 
BarfUssern, die andere zu den Frauen Brtidern, an welche die von Dr. Hedio vorge- 
schlagenen Lehrer zu berufen waren mit je 100 Gulden Besoldung, ausserdem vier 
fromme Mânner mit einem Provisor, vermutlich flir den Volksunterricht. 

Doch mit einem noch viel geringeren Resultate musste sich schliesslich die Kommission 
zufrieden geben; in der Sitzung vom 25. November i525 ist nur noch von den beiden 
lateinischen Schulen die Rede, und als am 6. Januar i526 die Kommission sich wieder 
beisammen fand, um den Bericht der verordneten Kollegen anzuhôren, da wurde ihr 
gemeldet, dass die Verwaltung der Frauen Briider Bedenken geâussert habe ihren Saal 
herzugeben und dass bloss das Kapitel zu St-Thomae, welches sich in Mehrzahl der 
Reformation zugewendet hatte, sich bereit gezeigt habe die 40 Gulden jâhrlich, die man 
bisher dem Schulmeister gegeben, dem Rate zur VerfUgung zu stellen. 

Nach anderthalbjahrigen Verhandlungen war also nur wenig erreicht: beide feind- 
lichen Mâchte standen sich gegentiber ; die einen wollten nicht weichen, die andern scheuten 
sich zu Gewaitthâtigkeiten zu schreiten. 

Einen dlirftigen Ersatz fUr die geplante Schulorganisation fanden die Biirger unter- 
dessen in den zahlreichen Privatschulen, welche damais erôffnet wurden. Viele aus dem 
Klôster getretene Mônche suchten ihren Lebensunterhalt durch Erteilung von Unterricht 
sich zu verdienen. Bekannt sind uns besonders zwei lateinische Schulen, die von Hack- 
furt und die von Brunfels. Die âlteste war die von Lucas Hackfurt, der seinen 
Namen nach damaligem Branche durch Bathodius tibersetzt hatte. Er war Vikar an 
dem Munster zu Strassburg und Kaplan zu Oberehnheim; doch hatte er sich bald der 
Reformation zugekehrt und sich verheiratet, blieb aber im Besitze seiner Pfrtinde. * Er 



I. Brief von L. Conrath an Bellendin, 29. Jan. 1524, in Baum's handschriftlichem Thésaurus auf 
der Str. Landes- und Universitâtsbibliothek. 
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unterrichtete Zôglinge in seinem Hause. ' Die Zahl derselben scheint nicht unbedeutend 
gewesen zu sein, da er sich einen Pâdagogen hielt (Michael. 1524). Dies war Johann 
Schwebel, ein Mann, der in der Strassburger Schulgeschichte eine nicht unbedeutende 
Rolle gespielt hat. Wir werden ihm noch einige Mal begegnen. i526 bestand die Schule 
Hackfurts noch, doch wurde er zum Armenpfleger ernannt und dièses Amt beschâftigte 
ihn so sehr, dass er auf den Unterricht verzichtete. Es wird erwâhnt, dass er Lehr- 
bUcher verfasst habe. ^ 

Otto Brunfels war der Sohn eines Fassbinders oder Bôttichers aus Mainz; er 
war geboren 1488. Er besuchte mit Erfolg die Mainzer Domschule und erlangtc den 
Grad eines Magisters der freien Kunste. Da sein Vater die Mittel zu weiterm Studieren 
ihm nicht gewâhren konnte, so trat er als Mônch in die nahe bei Mainz gelegene 
Karthause ein. Er wandte sich gleich Anfangs der Reformation zu und trat in Verkehr 
mit den ausgezeichnetsten Fiihrern der Bewegung, doch blieb er vorlâufig im Orden und 
kam iSig nach Strassburg, wo er noch i52o in dem Kloster sich befand, das der Orden 
in der Nâhe der Stadt in Kônigshofen besass, und setzte auch von hier aus seinen Brief- 
wechsel mit den Reformatoren fort. ^ 

Wâhrend seines Aufenthalts in Strassburg verôffentlichte er seine erste pâdagogische 
Schrift: De corrigendts studiis severioribus^ gedruckt bei J. Schott in Thomae loco iSig. 
Bezeichnend f(ir die Vielseitigkeit der geistigen Bestrebungen des jungen Mônchs ist dièse 
Schrift ; sie ist ein Versuch, den Studierenden fUr aile Fâcher die sicherste Méthode anzu- 
geben, die zu einem befriedigenden Erfolge fUhren kann. Er ermahnt, Notizen sich zu 
machen und dieselben nach Rubriken zu ordnen. Er stellt eine Liste der Schriftsteller 
auf, die er empfiehlt; darunter befinden sich nicht bloss die griechischen und lateinischen 
Klassiker, sondern auch neuere, Seb. Brant, Beatus Rhenanus, Ulrich von Hutten, Jakob 
Sturm, Sapidus. Auch fUr das Studium der Mathematik, der Rechte, der Medizin und 
der Théologie werden Ratschlâge erteilt: neben den Schriften des alten und neuen 
Testaments werden von dem Mônche schon Luther, Melanchthon, Oecolampad empfohien. 

Bald brachten ihn seine reformatorischen Ansîchten in Streit mit dem Orden , er 
entfloh mit einem Gesinnungsgenossen aus dem Kloster und fand eine Zufluchtsstâtte bei 
Ulrich von Hutten. Er war eine zeitlang Pfarrer in Steinheim bei Fulda, wurde aber 
bald vertrieben; i522 finden wir ihn in Neuenburg im Breisgau, wo er eine Pfarreî 
versah; 1624 kam er nach Strassburg um eine Verteidigungsschrift seines verstorbenen 
Gônners Hutten drucken zu lassen. Am Tage vor Ostern 1624, wurde er unter die BUrger 
Strassburgs aufgenommen 4 und widmete sich mit Eifer dem Unterrichte. Seine Schule 
fand Zulauf und schon im folgenden Jahre musste er sich nach einem Helfer umsehen : 
Schwebel, auf Hackfurts Zureden, trat in dièse Stellung eines provisors bei ihm ein. 

Brunfels hielt es fUr die Aufgabe des Lehrers nicht bloss fur den Unterricht der 
Schuler zu sorgen, sondern sie auch zu einem anstàndigen Benehmen in und ausserhalb 



1. Sebiiz. Appendix chronologica. (J. Schmidt, Predigten auf des G. Jubelfest Str. 1641) S. 3io. 

2. In dem BUchlein Von der Zucht und Unter weisung der Kinder, ein leer und 
vermanung Otho Brunfels, gewidmet von Joh. Schwebel «dem wolgelerten und flirnemen burger Lux 
Hackfun, der nicht nur flir ein bewerter lerer gehalten, sondern auch mit gemachten bUchern hat an- 
gehabt der jugendt niitz zu sein.» 

3. Artikel von F. A. FiUckiger, Archiv der Pharmacie. Halle, 1878, Heft VI. 

4. BUrgerbuch, Stadiarchiv. 
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der Schule, ja sogar im elterlichen Hause zu ermahnen. Er verfasste zu diesem Zwecke 
einen Katechismus des Anstandes in lateinischer Sprache, den er den Schlilern vortrug. 
Er giebt ihnen Verhaltungsregein fur aile Gelegenheiten vom Augenblicke an , wo sie 
morgens erwachen bis sie sich wieder zu Bette legen. Er giebt ihnen die Gebete an, 
die sie sprechen sollen, sagt ihnen wie sie den Tisch decken sollen , wie sie sich beim 
Essen zu benehmen haben ; ' er uberwacht ihre Spiele ; er zâhlt ihnen die besten Lehr- 
gegenstânde, die vorzUglichsten Schriftsteller auf, giebt ihnen das sicherste Verfahren beim 
Aufsatzschreiben an. Derartige Schriften waren zur Zeit des Humanismus nicht selten. Seb. 
Brant hatte fUr seinen Sohn ein âhnliches Buch ubersetzt. =* Ulrich Surgant, ein anderer 
Humanist, hatte dem jungen Amerbach ebenfalls Verhaltungsregein in seinem Regimen 
studioriim zugesandt. 

Brunfels Bemtihungen erlangten allgemeine Anerkennung, und Schwebel ubernahm 
es, eine deutsche Uebersetzung, die er von Fridolin Meyger verfertigen liess, herauszu- 
geben.^ Wii: teilen daraus noch einige Stellen mit, die sich auf unsern Gegenstand 
beziehen : «Was hafs geniitzt zehn Jahre auf Alexanders Doctrinale zu verwenden, 
und nachher so viele Zeit mit Peter von Hispanien zu verlieren ? dabei sind aile guten 
Kunste, Zucht und Vernunft untergegangen ; sie haben innerhalb zwanzig Jahren nicht 
so viel gelernt, dass sie einen rechten Brief schreiben kônnten, sind aber dennoch zu 
Seelsorgern ernannt worden, «dazu sie so viel geschickt, aïs ein Esel zum leuten)).4 

«Wer da lemt gut Gespràch und Kunst, nur damit er gelerter werde, und nicht 
auch besser, das ist teuflisch. 

«Willst du etwas schreiben, so ist am allerbesten, dass du es in deinem GemUtc 
vollkommen und recht in deiner Sprache formirst, und es darnach lateinisch genau und 
verstândig schreibest. 

« Die erlichen Spiele, die den Kindern gebilhren, sind der klosz, die bail, «chnell- 
kugel, ubung des leibs, laufen, reigen, springen. Die verbotenen Spiele sind das breit- 
spiel, wUrfel, karten. Dies soll das Gesetz des Spieles sein, dass keiner seine angeborene 
Muttersprache reden soll, sondern eine sprach, die nicht zu gemein ist; daher kommt, 
dass man auch im Spielen lernt. » 

Wâhrend die Prediger den Rat zu einem energischen Eingreifen in das Schulwesen 
anregten, und dieser die Hindernisse, die man ihm entgegensetzte, zu bezwingen oder 
zu umgehen suchte, gelangten hâufige Briefe an Butzer und an seine Freunde, worin 
Stadt- oder Landgemeinden, welche sich zur Reformation hinneigten, die strassburger 



I. Wilt eyer essen, schneid zuvor das brot zu tUncklin^ 
Hab acht das du nit betreuffelst, 
Iss das ey bald, 
Leg die schal unzerknUrst wider inn die blatten. 

2. De moribus et facetiis mensae. Thesmophagia. 

3. Von der Zucht und Underweisung der Kinder. Ein leer und vermanung Otho Brunfels. (Usz unser 
schul zu Strassburg den ersten tag des Mertzen, im jar i525.) 

4. Brunfels war schon in seiner ersien Schrilt gegen das Doctrinale zu Feld gezogen, und hatte die 
Grammatik des Brassicanus und die von Heinrichmann empfohlen. Dièse wurden auch in Strassburg 
gedruckt und vermutlich auch von Brunfels eingefUhrt (Grammaticae institutiones Jacobi Heinrich- 
manni. Pruss i5i2. Grammaticae institutiones Joh. Brassicani. Pruss i5i2.), doch wurde auch eine ver- 
besserte und erlauterte Ausgabe der prima und secunda pars des Doctrinale von Torrentinus besorgt und 
von Pruss i5i2 u. i5i3 gedruckt. 
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Prediger baten, ihnen einen evangelischen Pfarrer zu schicken. Butzer, der thatkrâftigste 
der hiesigen Reformatoren, legte sofort Hand ans Werk. Gleich nach seiner Ankunft in 
Strassburg batte er einige gebildete Gesinnungsgenossen in seinem Hause versammeit 
und einzelne biblische Bticher gelesen und erklârt, zuerst deutsch, und aïs der Rat 
dièses verboten batte, lateinisch. Am Schlusse des Jahres i523, aïs der Magistrat bereits 
entschiedener der Reformation sich zuneigte, reichten die Prediger eine Supplikation ein, 
und erklârten, dass sie wôchentlich einmal sich versammeit hâtten, um von Dr. Martin 
Butzer die Erklârung des Evangeliums Johannis zu hôren ; sie baten den Rat dièses auch 
fur die Zukunft zu genehmigenJ Der Magistrat schlug dièse Bitte nicht ab, und auf 
Jakob Sturms Zureden, entschloss sich auch Capito Vorlesungen Uber das alte Testament 
zu halten. Bald beteiligte sich auch Hedio, der Prediger am Munster, und las Uber 
Geschichte und Dogmatik ; spâter kam noch Dr. Jakob Bedrottus dazu ; Antonius, ein 
vormaliger Jude, gab Unterricht im Hebrâischen, wurde aber bald durch Gregorius 
Caselius ersetzt. Dies waren die bescheidenen Anfânge der theologischen Fakultât. 

Die von armen und unwissenden Lehrmeistern gehaltenen Volksschulen, die beiden 
Lateinschulen von Hackfurt und Brunfels, die theologischen Vorlesungen, lauter Anstalten, 
die Privatleute ins Leben gerufen hatten, gaben einem immer dringender werdenden 
Bediirfnisse nur notdtirftige Befriedigung. Und doch wurde weder im Jahre 1626, noch 
im folgenden Jahre ein entscheidender Schritt gethan,^ obgleich die Umstânde sich immer 
glinstiger gestalteten. Die Klôster leerten sich immer mehr. Der Rat hatte bereits das 
wiederholte Anerbieten der Barfusser angenommen und mit dem Guardian und Konvent 
derselben ein Uebereinkommen geschlossen, infolgedessen ihr Schaifner einem Jeden 
eine einmalige Entschâdigung, oder jâhrlich eine lebenslângliche Pension von den Gefallen 
des Klosters geben sollte; «da aber dazumal die Schulen und studia, nicht allein in der 
Stadt Strassburg, sondern hin und wieder in der deutschen Nation in grossen Abgang 
geraten, so dass mit der Zeit grosser Mangel an tauglichen, geschickten Personen im geist- 
lichen und w^eltlichen Régiment zu besorgen war, so haben Guardian und Konvent der 
Barfiisser bei sich bedacht, dass die noch ubrigen Gefâlle nicht niitzlicher anzulegen 
wâren, denn dass sie zur Erziehung der Jugend in guten Kiinsten und Sittcn an einer 
Schul verwendet wiirden, und desshalb dieselben dahin Ubergeben.»-'' 

Auch das Karmeliterkloster verfiel der Stadtbehôrde und die Dominikaner hatten 
grôsstenteils ihre Zellen verlassen. 

Doch erst i528 ergriff der Rat eine entscheidende Massregel : er ernannte eine stândige 
Kommission, deren Mitglieder Scholarchen, Schulherren genannt wurden. 

Dadurch war das Unterrichtswesen, welches das ganze Mittelalter hindurch der Kirche 
angehôrt hatte, den geistlichen Behôrden entzogen und dem Staate untergeordnet. Die 
ernannten Scholarchen waren Jakob Sturm, Klaus Kniebs und Jakob Meyer; 
zwei der Prediger wurden ihnen beigegeben und mit der Revision der Schulen beauf- 
tragt; sie hiessen Visitatorcs. 



1. T. W. Rœhrich. Gesch. der Reform. Str. i83o, I. 261. 

2. Der Rat wandte sich an Melanchthon, welcher das Gymnasium zu Nlirnberg erôffnet halte, und 
bat ihn um ein Gutachten liber die zweckmassigste Einrichtung einer Schule. Dièses Gutachten scheint 
ausgeblieben zu sein. 

3. Bericht liber ein Schreiben des Herrn Provincials BarrCisserordens. Ira St-Thomasarchiv. Univ. ï. i. 
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Unter den Schulherren war Jakob Sturm von Sturmeck der hervorragendste Mann, 
dem Kniebs und Meyer als verstândige und gebildete Mitarbeiter zur Seite standen. 
Wir haben Sturm schon als SchUler Wimphelings kennen gelernt : fUr ihn batte dieser 
seine Schrift De iîitegritate verfasst. Er studiertein Heidelberg und in Freiburg, auf letzterer 
Universitât Théologie; doch empfieng er nie die Priesterweihe. Seine ausgezeichneten 
Geistesgaben erweckten Bewunderung, sein sittlicher Ernst flôsste Achtung ein. Er war 
zu wiederholten Malen Stettmeister, iibte in den Beratungen einen entscheidenden Ein- 
fluss und war in allen wichtigen Angelegenheiten der Vertreter der Stadt. Als 1 522 der 
Pfalzgraf eine Reform der Heidelberger Universitât vornehmen wollte, wurde Sturm zu 
Rat gezogen, Seine ebenso bescheidene aïs einsichtsvolle Antwort enthâlt neben einer 
scharfen Kritik der friiheren Zustânde einige beachtenswerte Winke tlber die Eînrich- 
tungen, die er in der philosophischen und theologischen Fakultât eingefohrt wissen 
môchte.^ Die neue Schulkommission richtete ihre Anfmerksamkeit vor Allem auf die 
lateinischen Schulen. Hackfurt batte seine Anstalt aufgegeben. Brunfels fuhr fort mit Eifer 
dem Unterrichte seiner zahlreichen Schiiler vorzustehen; aber Schwebel war nicht mehr 
bei ihm. Dieser batte sich i526 verheiratet, seine junge Frau aber nach wenigen 
Monaten durch den Tod verloren; tief betriibt batte er Strassburg verlassen und war 
nach Basel gezogen wo er in den Buchdruckereien Cratanders und Hervagius thâtig war.^ 
Allein eine andere bedeutende Lehrkraft war seit 1626 in Strassburg angelangt, der 
Nachfolger Gebwilers an der Schlettstadter Schule, Johann Witz oder Sapidus. 

Zu Schlettstadt geboren und Wimphelings Neffe, batte er zuerst in seiner Vaterstadt 
an Gebwilers Schule, dann auf Reisen, besonders in Paris, in Gesellschaft von Beatus 
Rhenanus, sich zum gelehrten Humanisten herangebildet. Von seinen Reisen zurilckge- 
kehrt, war er, kaum 20 Jahre ait, vom Magistrate zum Nachfolger Gebwilers ernannt 
worden. ^ Unter seiner Leitung batte dièse Schule ihren Hôhepunkt erreicht. Er batte 
die neuern humanistischen Methoden eingefiihrt und durch seinen Eifer die ihm anver- 
traute Anstalt in solchen Ruf gebracht, dass von nah und fern Lernbegierige herbeige- 
strômt waren und die Zabi seiner Schtiler bis auf 900 gestiegen war. Zur Zeit wo er 
dort unterrichtete (iSiy) war Thomas Platter auch nach Schlettstadt gekommen, und 
dieser wissbegierigc, vielgercistc Jungling batte hier die erste Schule gcfunden «da es 
ihm dâucht, dass es recht zugieng». Doch dem guten Einvernehmen zwischen Sapidus 
und seinen Mitbiirgern batte die Reformation ein Ende gemacht. «Mit bewunderungs- 
wurdiger Freimtitigkeit verteidigt Sapidus den wahren Glauben in Versammiungen, 
bei Tisch, auf den Strassen, im Tempel» so schreibt schon i52o Beatus Rhenanus an 
Zwingli. Er batte sich mit Wimpheling verfeindet, und dieser bis zum Fanatismus auf- 
gebrachte Greis batte ihm sogar mit der Inquisition gedroht. Schliessiich batte Sapidus 
seine Schule aufgegeben und seiner Vaterstadt den Rticken gekehrt (i525).^ Als die 
Schulkommission eingesetzt wurde, befand er sich in Strassburg. 



1. Monum. pietatis. Pars 1. 276 f. 

2. Jo. Suebelii vita ab ipso conscripta. In dem Sammelbande : Leges Gymnasii etc. im St-Thomas- 
archiv. 

3. T. W. Rœhrich. Schlettstadter Schule, in den Mitteiiungen. I. 101 und Anmcrkung. 

4. «Sapidus noster maluit nuper dimittcre ludum quam templum circumirc. » Beat. Rhcn. Kpist. ad 
M. Humelberg. Cal. sept. ibib. — Karl Gœdecke. Grundriss der Gesch. der deutschen Dichtung (3tes Heft. 
S. i33) giebt das Jahr 1526 an. 



— 48 — 

Die Scholarchen erôffneten nun zwei lateinische Schulen und ernannten Otto Brunfels 
und Sapidus zu Vorstehern derselben. Aïs Schullokale dienten die beiden Klôster, welche 
die Kommission von i525 bereits in Aussicht genommen batte; das Prediger- oder 
Dominikanerkloster fiir Sapidus Schule, und das Karmeliterkioster fUr die Brunfels 
anvertraute Anstalt* 

Otto Brunfels verôffentlichte im folgenden Jahre eine padagogische Schrift die er, 
den Schulherren widmete und in welcher er die von ihm befolgten Grundsâtze angab. =* 
Brunfels batte in einer frlihern Schrift den Studierenden anempfoblen, sich eine Samm- 
lung von wertvollen Ausspriichen anzulegen : dièses Verfahren scheint er selbst mit 
Gewissenbaftigkeit befolgt zu haben, denn seine Catechesis enthâlt weiter nichts als eine 
Sammlung pâdagogischer Ratschlâge aus Cicero, Quintilian, Plutarch, Politian, Rud. 
Agricola, Erasmus, Melanchthon etc. Von Interesse ist sie flir unsweil sie in der Einleitung 
uber die neue Organisation des Schulwesens wichtige Andeutungen giebt und am Schlusse 
des Buchs die von ihm in seiner Schule getroffenen Einrichtungen etwas ausfiihrlîch 
bespricht. « Unser Rat bat im verflossenen Jahre (i528) ôffentliche Schulen eingerichtet, 
Besoldung und Lohn gegeben, von allenthalben her gelehrte Mânner berufen, um den 
Jugendunterricht zu leiten, lateinische, griechische, hebrâische Vorlesungen zu halten. 
Zur AusfUhrung dièses Beschlusses hat der Rat Eure Weisheit ernannt, und Euch 
ermâchtigt, falls eine Schwierigkeit eintreten sollte, sei es bei Ernennung von gelehrten 
Mânnern, sei es bei Beschaffung der Geldmittel, einen entscheidenden Beschluss zu 
fassen. Dièses Unternehmen habe ich nach bestem Vermôgen zu unterstûtzen gesucht, 
zumal da Ihr mir die Leitung der Karmeliterschule anvertraut habt. 

«Vor Allem^ ermahnen wir unsere Schtiler zur Frômmigkeit. Auch wird morgens 
der Unterricht mit einem Gebete begonnen, das der vom Lehrer bezeichnete Schtiler 
hersagt. 

« Hierauf miSssen die Vortrâge der Lehrer ruhig, aufmerksam angehort werden. Wer 
schwatzt, ungezogcn ist und den Unterricht stôrt, erhâlt Schlâge. 

«Die besten Schriftsteller sind Cicero, Quintilian, Sallust, Vergil, Horaz, Terenz, 
und unter den neuern Erasmus und Melanchthon. Das Ubrige alberne Zeug, womit bisher 
die Jugend um den Verstand gebracht wurde, haben wir abgeschafft. 

«Der zweiten Klasse schreibeh wir Sinnspriiche des Stobaeus, Apophthegmata 
Plutarchs, Spriiche Salomonis vor, woraus die Knaben Frômmigkeit und gute Sitten 
schôpfen. 

« Unsern Helfern haben wir anempfohien in jeder Stunde, jede Gelegenheit zu 
ergreifen um den Schulern Gottesfurcht und Sittlichkeit einzuflôssen. 

«Wôchentlich werden dreimal Briefe von den Schiilern abgegeben, wenigstens in 
den beiden obersten Abteilungen. 



1. Die Karmeliter, auch FrauenbrUder genannt, hatien zuerst ein Kloster vor der Stadt; als aber ein 
Krieg mit Karl dem KUhnen, Herzog von Burgund, zu beftlrchten war, hatte man es abgebrochen und 
an die Stelle, wo heute die Si-Ludwigskirche steht, verlegt. — Chronique de Meyer, éd. R. Reuss. p. 17. 

2. Catechesis puerorum in fide, in literis et in moribus per Othonem Brunfelsium 1529. Clarissimis 
senatoribus D. Jacobo Sturmio, D. Nicolao Cnyebsio, et D. Jacobo Meyero, inclytae urbis Argentinae 
Scholarum praefectis. — Dièses âusserst seltene Buch befindet sich im Besitze eines Strassburger Gelehrten, 
der mir dasselbe aus besonderer BegUnstigung anvertraut hat. 

3. Folio 74. 
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« Monatlich einmal wird deklamirt. 

«Wir stellen auch anstàndige Komôdien und Tragodien und zwar ôffentlich vor, 
damit die Schiller vor dem Volke dreist reden lernen. 

«Der griechischen Sprache widmen wir tâglich eine Stunde, Wir gebrauchen die 
Grammatik Melanchthons, Lucian, Homer, Hesiod, die Sententiae Stobeanac, Cato in 
griechischer Uebersetzung, Platons Apologie, das Neue Testament. Wir lehren nâmlich 
nur die Anfânge und legen die Fundamente. 

«Hebrâisch treiben wir nicht viel; dièse Sprache ist crst spàter zu erlernen, wenn die 
Schiller im Lateinischen und Griechischen weiter vorgeschritten sein werden. 

«Die unbegabten, stotternden, frechen, unfleissigen, unverbesserlichen Schuler halten 
wir von unserer Anstalt fern. 

« Vier, hôchstens fiinf Stunden Unterricht tâglich sind durchaus geniigend. 

«Wir gestatten zuweilen den Schîilern im Garten spazieren zu gehen und umher- 
zulaufen. Doch ermahnen wir dieselben einander nicht zu verletzen, nicht zu schreien, 
nicht (iber den Zaun zu klettern, nicht die Fenster einzuwerfen. Wer dem zuwider 
handclt, erhalt Schlâge und muss den Schaden ersetzen. Wer flucht, unschickliche 
Reden fUhrt, wird an den Franger gestellt und noch dazu mit Ruten gestrichen. 

« Der Muttersprache sich in unserer Schule zu bedienen, ist ein Vergehen, das nur 
durch Schlâge gesQhnt werden kann. 

«Ftir Musik ist tâglich die Stunde von J2 bis i Uhr angesetzt.» 

Als am Anfang des Jahres i53o Kaiser Karl V. von Italien aus einen grossen 
Reichstag nach Augsburg zusammenberufen hatte, da wurden Jakob Sturm und Matthias 
Pfarrer als Gesandte bezeichnet und nahmen eine Verteidigungsschrift mit, worin die 
Stadt ihr bisheriges Benehmen der katholischen Geistlichkeit gegeniiber rechtfertigte. In 
diesem Aktenstiicke werden auch die damaligen Unterrichtsanstalten erwâhnt : 

«Zum ersten, so haben wir zwo schulen fiir die jungen Knaben angesehen, darin 
zwo sprochen, Griechisch und Lateinisch, neben zucht und tugendt gelert werden. 

« Zum andern, nachgeende letzen ' besoldet und zu den predigern, das ein gelegene 
malstat, ist verschafft zu lesen. Die fiir die eriibten und die geflissene priester und geist- 
lichen dienstlichen syn môchten. Als nemlich in griechisch und hebreischer sproch, in 
der matliematik, in der poetik, in der rhetorik und in welts rechten. 

«Zum dritten, so werden aile Tagc biblische biicher und die geschrift im Stift zu St. 
Thomac gelesen, welche lection an statt der Kircheniibung, den Gottesfôrchtigen und 
geleerten priestern zu gut, dazu gesehen ist, daby sie die besserung wol haben môchten 
den zugefallen mit einer glocken ein zeichen zu solchen lectionen vorgeliitet wird.))^ 

Also bestanden im Jahr i53o 

i) zwei lateinische Schulen; 2) Vorlesungen im Pr edigerkloster ; 3) theologische 
Vorlesungen zu St-Thomae. 

Fiir den Unterricht des Volkes w^ar von Seiten des Staats noch nichts gemacht 



1. LectioneSy Vorlesungen. 

2. Uszschriben und verantwlirten im namen eins Ers. Rhats zu Straszburg der newerung und ver- 
enderung halb, in den ceremonien und Kirchenbriichen — Mense Aprili i53o. — (Wencker. Argentora- 
lentia Historico — Ecclesiast. B. I. St-Thomasarchiv.) 



1 
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worden. t)ic Predigcr erteilten den Religionsunterricht, die Lehrhâuser gaben notdurftigc 
Unterweisung im Lesen und Schreiben ;* nun aber sollte auch dafur gesorgt werden. 

Am Mittwoch nach Cantate 1670 beschloss der Rat, dass die Lehrhauser refor- 
miert werden sollten, dass besondere Schulen fur Knaben und Mâdchen zu errichtcn 
seien, und befahl den Schulherren einen Bericht iiber die zu treffenden Massregeln ein- 
zureichen. Am Montag nach St-Sebastian i53i wurde dieser Bericht der Schulherren dem 
Rate unterbreitet und von diesem gebilligt, « damit die Jugend an die Furcht Gottes und 
an die Tugend gewôhnt wiirde.»^ 

Nun begannen auch auf diesem Gebiete die Schulherren ihre hôchst lobenswerte 
Thâtigkeit. Jeden Monat liessen sie von den Visitatoren die eine oder die andere Schule 
besuchen, sie erteilten Lob oder Tadel; die fleissigsten Lehrmeister erhielten eine kleine 
Besoldung oder eine Unterstutzung. Doch stiess man auf immer wiederkehrende Schwie- 
rigkeiten, die zum Teil durch Unkenntnis des Geforderten herbeigefUhrt waren. Daher 
beschlossen die Scholarchcn eineOrdnung der Lehrmeister zu verôffentlichen, um 
ihren Forderungen eine gesetzliche Grundlage zu geben.^ 

Es darf keine Schule ohne die Genehmigung der Schulherren erôffnet werden. — 
Die Knaben- und Mâdchenschulen sollen getrennt werden. — Das Schulgeld ist viertel- 
jâhrlich auf 8 Pfennig festgesetzt. — Die lateinischen Schulmeister sollen keine Schuler 
aufnehmen, die noch nicht lesen -und schreiben kônnen ! — Die Lehrmeister sollen die 
Kinder nicht nur im Schreiben und Lesen, sondern auch in der Furcht Gottes erziehen. 
— Sie sollen das Betragen der SchUler auf der Strasse Uberwachen, auf die Reinlichkeit 
ihrer Kleidung sehen; aber auch die Lehrmeister selber sollen in ordentlichen Kleidern 
in der Schule erscheinen, «damit die Jungen nicht geârgert werden.» — Bei der Bestra- 
fung sollen sie vermeiden, dass man Zorn bei ihnen verspure. — Sie sollen nicht ihre 
Weiber oder andere untlichtige Leute an ihrer Stelle den Unterricht erteilen lassen. — 
Keiner soll langer als eine Nacht, ohne Erlaubnis, ausserhalb der Stadt sein. — Die 
der Verordnung zuwider handlen, sollen von den Schulherren vorgeladen und bestraft 
werden. 

Unter den von der Schulbchôrde unterstïitztcn Lehrhausern befand sich damais schon 
cinc franzôsische Schule, in welcher die Kinder der zahlreichen Familien, die aus Frank- 
reich, um den religiôsen Verfolgungen zu entgehen, cntflohen waren und in Strassburg 
eine Zufluchtsstàttc gefunden hatten, Unterricht in ihrer Muttcrsprachc erhielten. Schon 



1. Im Kinderbericht von 1327 wird die Frage : « Was liesi ihr fUrnehmlich ?» vom Schuler beantwortet : 
«das neue Testament und Titum Livium verteutscht. » Daraus hat man den Schluss gezogen, dass der 
Unterricht in den Volksschulen damais schon sehr vorgeschritten war ; dies bezieht sich aber auf den Un- 
terricht in der untersten Klasse einer lateinischen Schule, wie das Folgende deutlich zeigt: Fr. Du 
solltest die Sprachen, latein, griechisch, hebraisch lernen. — A. Es ist mir zu viel. Latein will ich mit 
der Zeit lernen; auch sagt mein Vater, dass ich kein Pfaff werden soll. — Fr. Liebes Kind, du magst so 
viel von nôthen ist im hebraischen und griechischen neben dem latein lernen. Es fUrdern die sprachen 
einander und machen einen gesunden Verstand. (Kinderbericht und Fragen von den Dienern des Worts 
zu Strassb. 1527.) 

2. Dièse Angabcn iinden sich in der Schrift : Mémoire historique sur l'ancienne école paroissiale du 
Temple-Neuf, von L. Schneegans, und in einer ungedruckten Arbeit desselben im Stadtarchiv. Der Ver- 
fasser sagt bloss er habe sie bei Wencker gefunden. 

3. Siehe Anhang n" I. 
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i33o beschlossen die Kiosterherren «die Barfiisser sollen dem Rentmeister zwcn Guldcn 
von wegen der frantzosischen Schulen geben». Actum post Palmarum anno 3o.' 

In der Synode von i533 wurde auch tiber die Schulen beratcn. Die Kirchen- 
ordnung, die damais zu Stande kam, enthielt die ernste Mahnung an die Eltern ihre 
Kinder in die sonntâgige Kirchenlehre (Kirchen bericht) zuschîcken; ausserdem wurde 
am ersten Sonntag jedes Vierteljahrs ein Gottesdienst fQr die Jugend eingesetzt. «Die 
Schul- und Lehrhâuser,» heisst es ferner darin, «seien besonders daftir verordnet, damit die 
Kinder, ausser guten Gott gefâlligen Kiînsten, zu einem rechten christlichen Leben auf- 
erzogen wtirden.» Daher sollen die Schulmeister, welche fremde Schtiler zu Kost haben, 
dieselben aile Sonntag zur Predigt fQhren. In den lateinischen Schulen solle durch die 
Prediger oder ihre Helfer wôchentlich, an einem bestimmten Tage, in der Schule eine 
Krmahnung und Predigt, den Jungen dienlich, gehalten werden.^ Am Schlusse dieser 
Synode wurden sâmtliche Prediger, Pfleger, Lehrer, jeder einzeln, vor die Prâsidenten 
in die Sakrîstei der Klosterkirche zu den Reuerinnen, wo die Versammlungen stattfanden, 
gerufen, um ihre WUnsche tiber den Wandel ihrer Amtsbrtider laut werden zu lassen. 
Es kamen hier gar sonderbare Klagen zum Ausdruck. Gegen Otto Brunfels wird der Vor- 
wurf erhoben, dass seine Frau durch ihren Aufwand Aerger errege, dass sie auf ihren Adel 
stolz sei.^ Gegen Sapidus wird geklagt, dass er seine Zôglinge nicht fleissig in den Gottes- 
dienst ftihre ; dass er bei Tisch vor seinen Zôglingen ungebuhrlich rede ; dass seine 
Frau ungebuhrliche Kleider trage. Sapidus seinerseits wunscht, dass die Prâdikanten 
ermahnt wtirden vor Hoffart sich zu htiten, geduldig zu sein, «nit so teufflisch zu 
schelten)).4 

Seit einiger Zeit hatte Brunfels seine bedeutende Energie zum Teil dem Unterricht 

abgewendet und auf ein ganz verschiedenes Gebiet tibertragen ; das Studium der Natur- 

wissenschaft zog ihn an und er verôffentlichte 1 53o den ersten Band eines Werkes tiber 

die Botanik, das, nach dem massgebenden Urteile Dr. Fltickigers, ihm das bleibende 

Verdienst eines Bahnbrechers zusichert.^ Endlich ftihrten ihn seine fortgesetzten Studien 

zu einem âussern Abschluss: er erlangte im Jahr i532 den Titel eines Doktors der 

Medizin an der Universitât zu Basel, und im Sommer des folgenden Jahres gelangte an 

ihn eine Berufung als Arzt der Stadt Bern. Doch man kann nicht zwei Herren diencn. 

Lângst schon hatten die geistlichen Schulinspektoren bemerkt, dass Brunfels seine Schule 

vernachlâssige und man war froh, als er sein Entlassungsgesuch einreichte. Butzer hatte 

bereits einen ttichtigen Stellvertreter ausfindig gemacht: Peter Dasypodius, ein 

Schweizer aus Frauenfeld, der Hauptstadt des Kantons Thurgau geburtig, war gelehrt, 

eifrig und bescheîden ; aber er fand in Strassburg selbst einen Mitbewerber an Christoph 

Ruch (Lasius), dem Sohne eines Btirgers unserer Stadt, der sich von Melanchthon ein 

Empfehlungsschreiben hatte geben lassen. Butzer ftirchtete, dass die Ernennung desselben 

^ dem Jugendunterricht verderblich wtirde, denn «keine der beiden Schulen ist bis jetzt 
y 

1. Protokoll der Kiosterherren im Sl-Thomasarchiv. — Nach T. W. Rœhrich. Réf. I. 255 Anm. hutte 
schon i529 in Strassburg eine franzôsische Schule bestanden. 

2. Dièse kôchst selten gewordene Verordnung ist von T. W. Rœhrich in den Mitteilungen I. 23 1 f. 
abgedruckt worden. 

3. Dr. Otto's Frau sich uff den Adel ziehe. — Dr. Otho sein Frau ergcriich gang. 

4. In Baums Thésaurus. 23. Juni i533. 

5. Op. cit S. 16. 



in gutem Stande», er schreibt am 24. September i533 an blaurer und bittet ihn sofort 
an Jakob Sturm zu schreiben, uni Peter Dasypodius zu empfehien : «Wir sind in einem 
solchen Zustand, dass wenn wir diesen Mann nicht gewinnen, unser ganzes Schuhvcsen 
in Gefahr kommt. Schreibe also an Sturm ; denn Otto Brunfels wird, hoffe ich, spâtestens 
in drei Wochen fortzïehen. Lebe wohi und vergîss nicht, dass die Zukunft unsercr 
Kirche zur Hâlfte davon abhânge, dass wir Dasypodius gewinnen.»' 

Peter Dasypodius wurde ernannt und wir werden sehen, dass seine Leistungen 
den giinstigen Hoffnungen, die er damais erweckte, entsprachen, 

Am I. April i535 wurde ein ProtokoUbuch der Sitzungen der Schulherren angelegi. 
Die Scholarchen sind noch imnier Jakob Sturm, Altstettmeister, Klaus Kniebs, 
Altammeister, Jakob Meyer, XIII"'; die Schuivisitatores, der «hochgelehrt Herr Caspar 
Hedio, Prâdikant des Hohen Stifis, und der wohlgelehrte Herr Magîster Jakob Bcdrottus. 
Canonist des Stifts St-Thomae. » Dièse Protokolle von dem Schreiber Andréas Brem, 
Schaffner der Gefâlle zu den Augustinern, anianglich mit grosser Sorgfalt gcfiJhrt, = 
gewâhren uns einen interessanien Einblick in die ganze Gestaltung des Schalwesens und 
in deren allmàlige Umwandlung. 

Aile Vierteljahr fand eine allgemeine Vorladung sâmtlicher SchuI- und Lehrmcister 
statt; sic durften ihre Wùnsche vorbringen und mussten sicli gegen eingelaufene Klagcn 
rcchtfertigen, Ermahnungen anhôren, Besserung versprechen. Zuweilen kam die Schul- 
kommission zusammen um wichtige Angelegcnheiten zu besprechen, notwendig gcwordenc 
Verbesserungen anzuordnen ; aile Anstalten waren ihr unterstellt, der hôhere Unterricht. 
die lateinischen Schulen, die Lehrhâuser. 

I.Der hôhere U nter ri ch t wird grosstenteils im Predigerkloster erteîlt. An diesen 
Vorlesungen (Lectiones) beteiligen sich : 

Jacob Bcdrottus aus Bludenz im Vorarlberg gebUrtig, zugleich Schulvisitator ; 
er ist scit rsay als Professer der klassischen Philologie angestellt ; 

Christian Herlin, weicher fUr 5o Gulden jâhrlicher Besoldung Mathematik 
lehrt und artes dicendi; er begehrt, dass man fUr seinen Kursus geographische Karten 
anschaffe ; er hat 10 Zuhôrer; 

Michael Delius doziert Hebrâisch und hat 4 bis 8 Studenten nebst ZôgHngcn 
(commensales) ; 

Johann Latomus (Stcinlin), ein ehcmaligcr Johanniter, wird am 24. Juli ange- 
stcllt mit seincr Pfrùnde, die er zu St-Margarctha hatte, und dazu S Gulden jâlirlich iind 
N Viertel Frucht ; die iibrigcn Kosten soll er aus den Scbulgefàllen nchmen ; 

Wcndelinus Bittelbronn ist der Vertreter der Rechtsgclehrsamkeit; 

Simon Lithonius aus Wallis hat unter seinen 10 Zôglingen eincn Sohn 
Occolampads. Er crhâlt fur drei wôcheniliche Vorlesungen 24 Gulden jâhrlich und cinu 
Behausung. 

Auch Peter Dasypodius beteiligte sich spâtcr bei diesen offenilichen Vodrâgen^^ 

Die theologischen Vorlesungen Uber das Alte und das Neue Testament wurder-fl^on 
Buizer, Capito und Hedio zu St-Thomae gehalten. Fiir diesen Unterricht «urdcn 



,hiv. 



. Butzerus Ambrosîo Blauero. 24 sept. i533. In Baums Thvsaurus. 
. Im Sl-Thomasarchiv aufbewahrt (Univ. I, ]). l 
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am 8. Juni 52 Gulden jâhrlich als Gehalt festgesetzt, welche Summe der Schaffner zu 
den BarfUssern auszahlen sollte. Nicht bloss Studenten, sondern auch die bereits im Amte 
stehenden Geistlichen waren verpflichtet dièse Vortrâge anzuhôren. Sic hattcn cincn 
gottesdienstlichen Charakter und fanden nur einmal wôchentlich statt. »* 

Es war damais allgemein Sitte, dass die Lehrer auswârtige Schuler als Zôglingc in 
ihrem Hause erzogen. Auch ftir ârmere Knaben wurde gesorgt. Ambrosius Blaurer, der 
Reformator Schwabens, batte den Rat mehrerer Stâdte und den reichen Kaufmann 
Peter Puffler aus Isny bewogen die Kosten fur ârmere Theologiestudierende zu iiber- 
nehmen.2 Auch auf der Synode von i533 hatten Prediger und Kirchspielpfleger ftir die 
Erôffnung eines Internats sich ausgesprochen ; dazu wurden die verlassenen Zellen des 
Predigerkiosters verwendet ; man hiess dièse Anstalt Collegium praedicatorum^ sie stand 
unter der Aufsicht eines Pâdagogen. 

Doch auch jungere Schuler, die noch die lateinischen Schulen besuchten , oder 
seiche, die sich der Théologie nicht widmeten, aber eine hôhere Bildung erstrebten, 
kamen in grosser Zahl in die protestantische Stadt : die jUngern wurden von den 
Lehrern aufgenommen , fUr die Ubrigen wurde am Schluss des Jahres i535 von den 
Schulherren fUr nUtzlich befunden, einen Pâdagogen zu ernennen, welcher den « Bur- 
gerskindern» vorstehen solle. Dièse Anstalt fand ebenfalls Platz im Predigerkloster. ^ 

Auch Strassburger, welche auf auswârtigen Universitâten studierten, erhielten von der 
Schulkommission Unterstiitzung. Heinrich Kopp war nach Bourges mit einem jâhr- 
lichen Stipendium von 60 Gulden gezogen. Selbst der Schulherr Jakob Mcyer bittet 
seinem Sohne Niklaus «etwas ad studia jârlich wiederfahren zu lassen». Dies wird 
bewilligt, weil er Théologie studiere; er solle sich aber verpflichten, wenn er erwachsen, 
vor allen andern dieser Stadt zu dienen, oder wenn er zu einer ergiebigern Anstellung 
[ad pin^uiorem fortunam) gelangt, das auf ihn verwandte Geld wieder zu bezahlcn. 

II. Lateinische Schulen. 

Die Schule des Sapidus zu den Predigern zàhlte damais 140 Knaben. Schwebel, 
der von Basel zurlickgekehrt war und drei Jahre lang die Erziehung adeliger Sôhne 
geleitet hatte, war seit Ende i53i als Helfer Sapidus angestellt. Beide begehren, dass 
ihnen ein dritter Lehrer beigegeben werde und dies wird gegen Ende Juni auch gewâhrt. 



1. «Item den Legentibus in Theologia gibt man aile Woche 1 gulden, thut jerlich 52 gulden. 
haben D. W. Capito, D. Caspar Hedio und D. Martin. Buccrus also gehabt dass einer ein wuch nach 

der ander gelesen, so hat er dieselb wuch den gulden empfangen.» (Bestallung der Legenten, 
Schul- und Leermeister). — Thomasarchiv. I. i.) 

2. Epist. Ambr. Blaureri ad Bucerum. 19. Oct. i533. «Videor mihi magnum operae pretium fecissc, 
postquam christianum hune Lucullum, quibus potui argumentis, uxoris etiam suae calcaribus usus hue 
impuli.» — Brief Butzers an Margaretha Blaurer vom 1 1 . Juli 1 334 : « De studiosis qui ex beneficio eivitatum 
et Pufleri hie aluntur.» — In einem andern Briefe vom Anf. Oct. i535 an Thom. und Margar. Blaurer 
sagt Butzer : « De adoleseentibus quos hic habetis vestra et Pufleri benignitate velim certius consti- 
tueretis. Mirantur nostri scholasteres eos sie a vobis negligi» beide im St-Thomasarchiv. 

3. Dièse beiden Anstalten, die haufig miteinander verwechselt wurden, bestanden noch i338 und 
auch noch lange naehher. In dem Ratsehlag der Schulherren (siehe Anhang) werden beide nach den 
lat. Schulen erwûhnt : «das collegium zu den Predigern und. ein paedagogium flir burgerskinder», und 
weiter heisst es : wir haben in jeder der latein. Schulen zwei Lehrer verordnei, « item im Paedagogio 
und dem Collegio zu den Predigern an jedem Ort nur einen.» 



^ 
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Das Schulgeld wird fur die Schuler des Sapidus und Schwebels vicrteljahrlich auf 
2 blapper, fur die der untersten Stufe (alphabetarii) auf einen blapper festgesetzt. 

Allein die Klagen gegen Sapidus, die scbon in der Synode laut geworden sind, 
werden immer hâufiger. Er selbst wird des Unfleisses beschuldigt ; Schwebel und 
Martin Sterck, der neuernannte Tertius, werden getadelt, weil sie die Kinder zu han 
gestraft haben: sie verheissen beide Besserung. 

In der andern lateinischen Stadtschule, die von Dasypodius in dem Karmeliter- 
Kloster gehalten wird, steht es besser. Er hat nur 80 Knaben ; dennoch begehrt und er- 
hâlt er auch einen Tertius. Valentinus und Laurentius Lendeyssen teilen sich in 
die Arbeit mit dem Vorsteher. Unter den SchUlern dieser Schule befinden sich mehrere, die 
Dasypodius wiederholt als wohlbegabt der Schuikommission empfiehlt. Die Scholarchen be- 
schliessen, dass der Vater eines jeden dieser Schuler jâhrlich zwei Viertel Korn erhalten solle. 

Eine dritte iateinische Schule wurde von den Schulherren am 24. Juli ï535 beim alten 
St. Peter erôffnet und Andréas Zechlius wurde angestellt, unter folgenden Be- 
dingungen: «dem solle man geben Jahrs 40 Gulden fUr seine Belohnung, und 10 Gul- 
den fUr Holz und Licht. Von jedem Knaben solle er haben 3 blapper so lange er allein 
ist ; will er aber einen Helfer, so erhâlt er nur noch i batzen und der Ubrige blapper soll 
dem Helfer werden. — Dafiir soll er die Knaben christliche Zucht und Latein lehren.w 

Unter den zahlreichen Privatschulen giebt es mehrere, die lateinischen Unterricht 
erteilen. Einer dieser Schulmeister, Martin Sterck , der bei dem Bruderhof eine Klasse 
mit 26 Kindern hielt, wurde, wie wir oben gesehen, als Tertius des Sapidus ernannt. 

Johann Englisch unterrichtete ebenfalls 26 Knaben; doch trieb er nebenbei 
andere Geschâfte: er begab sich zuweilen nach Handschuheim und predigte das Wort 
Gottes ; er verliess dann seine Schule schon am Sonnabend um 2 Uhr. Er war auch 
FUrsprecher beim Amte auf der Pfalz, gab desshalb seinen Schulern am Dienstag frei 
statt des Mittwochs wie andere Lehrer. Endlich war er noch Schreiber der Fischer- 
zunft. Die Schulherren machten diesem vielbeschâftigten Manne ernste Vorstellungen, 
welche dieser unberucksichtigt Hess ; und bald darauf wurde beschlossen, dass « man Joh. 
Englisch keine pension flirdero geben soll.» 

M. Melchior zu St-Aurelien hatte Zôglinge in seinem Haus. Es ist vielleicht der- 
selbe, von dem Steinlin auf der Synode geklagt hatte, dass er in der Schule unfleissig sei. 

Ein Schulmeister im Mtinster, Philippus Valerianus, kommt in dem Proio- 
koU der Schulherren noch nicht vor; wird aber am 17. Mârz ibij in einem andern 
AktenstQck erwâhnt. 

Endlich dauerte damais die Schule zu den BarfUssern immer noch fort. Am 
Schlusse der ersten Sitzung (i. April i535) wurde beschlossen, dass so oft Convo- 
cation gehalten wtirde, der Schaffner zu den BarfUssern gleichfalls verbunden sein 
solle, zu erscheinen, damit er Bericht abstatte uber seine Schule. 

III. Lehrhâuser. 

Was beim ersten Durchlesen der ProiokoUe der Schulherren am meisten auflSllt, 
das ist die grosse Anzahl der Leutc, die sich mit dem Volksunterrichte befassen. 
Der bedeutendste ist Hartmann Muller, Lehrmeister beim Sternenberg. Die Zahl 
seiner SchUler belâuft sich auf 106 Knaben und steigt sogar auf 120. Im Bewusst- 
sein seiner Ueberlegenheit fordert er die Schuikommission auf, die andern Lehrmeister 
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zu grôsserm Flcissc anzuhaltcn, « damit cr nicht mit so vielen Knabcn uberfallen 
werdo) Allein im Spâtjahr entstand eine Seuche unter scinen Schulern, und die 
Zahl derselben sank auf 70. 

In der Schitisgasse lekrt in enger, dumpfer Stube Sébastian Schràmel und 
hait, dcr Schulordnung zuwider, Knaben und Madchen. Er bittet die Herren, seine 
Armut zu berucksichtigen und ihm auch etwas mitzuteilen wie den andern Lehr- 
meistern. Die Kommission erklârt ihm, dass wenn er seine Schule auf St-Thomas- 
plan verlegen wolle, so wlirde man ihm 2 Pfund an der Hausmiete als Beisteuer 
gewàhren. Er hat 47 Knaben. 

Wolff Hebsack, der Lehrer zu St. Nicolai, hat 5o Knaben, aber auch Madchen; 
letztere ferner zu dulden wird ihm untersagt. Er klagt, dass die Knaben mit «schândlich 
zerhauenen Kleidern» in die Schule kommen. 

Dem Nikolaus Schlosser, der ebenfalls eine Schule mit 5o Knaben hat, wird 
vorgeworfen, dass er Kinder mit ungebiihrlicher Kleidung dulde ; er erwidert, er bestrafte 
sie darum, doch seien die Eltern Schuld daran. 

In der Fladergasse, wo wir schon im Mittelalter eine Schule gefunden haben, lehrt 
Johann Kreis; er hat 98 Knaben. In der Jungfrauengasse wohnt Arbogast Jung: 
er hat 60 Knaben und 8 Zôglinge. 

AJexander Held wird beschuldigt, dass er der Sekte der Wiedertâufer sich 
anschliesse. Am 3. Juni i535 wird beschlossen, dass auch ein Lehrmeister in der Krau- 
tenau sein solle, der zugleich zu den Wilhelmern Sigrist sein wurde. 

Wir haben also mit neun Lehrmeistern Bekanntschaft gemacht, welche aile dem 
deutschen Volksunterrichte obliegen. Fugt man zu den zahlreichen Kindern dieser 
Anstalten, noch die Schuler hinzu, welche die drei stâdtischen Lateinschulen und einige 
Privatanstalten besuchen, und die Kinder der Eingewanderten, welche in der franzôsi- 
schen Schule unterrichtet werden, so wird man wohl erkennen, dass damais in unserer 
Stadt ein ernstes Verlangen nach Unterricht vorhanden war. Dièses war allerdings durch 
die Reformation gehoben worden ; allein es muss auch friiher nicht so vôllig der BUrger- 
schaft gefehlt haben, wie man es gewôhnlich so gern annimmt : die friiher angeftihrten 
Lehrhâuser und die Thatsache, dass die deutsche Bibel und die zahlreichen Schriften der 
Reformatoren so bedeutenden Absatz fanden, beweisen, dass die wohlhabenden Burger 
fQr den Unterricht ihrer Kinder besorgt waren. 

Auch fur die Madchen fehlen die Lehrhâuser nicht ; aber die Lehrfrauen scheinen von 
den Mânnern verdrângt worden zu sein ; denn es wird nur noch eine erwàhnt. Gregorius 
Edelmanns Frau hinter dem alten St-Peter. Dièse klimmert sich wenig um die 
Bestimmungen der Lehrordnung; sie nimmt Knaben und Madchen in ihrer Stube auf 
und hait noch i637 die oft verbotenen Kônigreiche. 

Martin Wacker, der als Hans Wohlgemuths Nachfolger bezeichnet wird, hat 
bei den Barfiissern ein Lehrhaus, in welchem zuerst 5o, spàier 70 Madchen Unterricht 
erhalten. Die Schulkommission gewâhrt ihm eine jâhrliche Pension von 5 Pfund. 

Hinter dem MUnster befindet sich eine enge Stube, die Unsrer Frauen Fabrik ange- 
hôrt. Hans Graber heisst der Lehrmeister. Die Schulkommission giebt dem Schreiber 
Brem den Auftrag, zu sehn ob der Schulsaal nicht kônne vergrôssert werden. Dies scheint 
auch geschehn zu sein ; denn einige Zeit nachher ist die Zahl der Schulerinnen von b6 
auf 74 gestiegen. 
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Wohl sahen die Schulherren ein, dass dièse grosse Anzahl von mehr oder weniger 
befahigten Lehrmcistern, die sich nach ihren Mitteln in engen Wohnungen ein- 
genistet hatten ' und in dcr Stadt schlecht vcrteilt warcn, dem Unterricht nachteilig sei 
und das ganze Schulwesen eine Neugestaltung erfordere : « loimer mehr, heisst es bereits 
am Schluss der ersten Sitzung, sind die Herrcn Willens die Lehrhâuser in vier Quar- 
tiere zu ordnen.» Ende Juni vvird einstimmig von den Schulherren beschlossen, dass in 
Zukunft «6 Knabenlehrhâuser und 4 Mâdchenlehrhâuser in gelegenen und bequemen 
Orten der Stadt sein sollen.» 

Dièses fur die Volksschulen allerdings richtige Prinzip der Verteilung der Lehr- 
anstalten nach Quartieren ubertragen aber die Schulherren auch aufdie lateinischen 
Schulen und fuhrten dasselbe immer mehr durch. Daraus folgte aber der Uebelstand, 
dass die Schiiler vom sechsten oder siebenten Lebensjahr bis zuni fQnfzehnten oder 
sechzehnten in hôchstens drei Klassen geteilt werden konnten, wodurch die Arbeit der 
Lehrer und die Fortschritte der SchOler sehr erschwert wurden. Am schmerziichsten 
empfand dies Sapidus, der doch in Schlettstadt so eifrig gelehrt hatte, dass Flatter von 
ihm erzâhlte : «Da ist er oft mit mir umgegangen, dass mein Hemd mir istnass worden, 
ja auch das Gesicht vergangen, und doch gab er mir nie einen Streich denn einmal 
mit der letzen Hand an Backen.» Jetzt aber fâllt ihm seine Aufgabe immer schwerer; 
wiederholt wird Ober seine Nachlâssigkeit gcklagt: «So er ^nicht fleissiger sein will, soll 
er es einen andern verrichten lassen » — und kurze Zeit nachher: «Sapidus soll fleissiger 
sein, oder man wird ihm Uriaub geben.))^ 

Eine fôrmliche Anklage wird am 27. Mârz i537 von den Visitatoren gegen ihn vor 
die Schulkommission gebracht : « Die vornehmste Schule, am bequemsten Orte der Stadt 
gelegen, ist gar im Abnehmen; vor einem Jahre hatte sie bei i3o Knaben, neulich haben 
wir nur noch etwa 60 gezâhlt. Desshalb môge einer der Schulherren der nàchsten 
Visitation beiwohnen, mit dem Lehrer reden, und ihn vermittelst allerhand trefflicher 
Argumente seines Amtes ernstlich ermahnen. »^ — Auch friiher schon war Sapidus 
seiner Beschâftigung iiberdrussig geworden und hatte es Erasmus geklagt, dass das 
Lehramt so grosse Anstrengung erfordere, und mit so geringem Erfolge sich begniigen 
miisse; Erasmus hatte aber seinen Mut neu belebt, indem er die Lehrthâtigkeit als eine 
zwar mlihsame aber herrliche und verdienstvoUe darstellte.^ Allein jetzt war die Ent- 
mutigung anhaltender und tiefer, denn er sah sich einer tibermâssigen Arbeit unterworfen 
und in Verhâltnissen, in welchen die Erfolge seinen Anstrengungen nicht entsprechen 
konnten. Auch hatte er seinen tlichtigen Helfer, Joh. Schwebel, verloren, mit dem ein 
Teil seiner Schuler abgegangen war, und an dessen Stelle war ein noch unerfahrener 
Anfânger, Peter Schriessheimer, ernannt worden; auch der Tertius, Martinus Sterck, 
war wieder ausgetreten, und durch Mils s 1er ersetzt worden. 

Zur vollsten Befriedigung der Schulvisitatoren dagegen unterrichtete Peter Dasy- 
podius in seiner Schule zu den Karmelitern : «Es steht in dessen Schule dermassen. 



1. Die Schulvisitatoren beantragen Erweiterung der Stuben in leerhâusern: «Uns 
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dass wir fur hôchst niitzlich der ôffentlichen Sache achtcn wurden, wenn es in der 
vornehmsten Schule ein gleiches Ansehn hâtte. Man môge Sapidus und seinem Helfer 
sagen, mit jenem zu conferiren, da ja beiden eine gleiche BUrde auf dem Hais liège. 
Aber die Schule des cinen geht in die Hôhe, die des andern neigt sich dem Unter- 
gange zu.» * 

An der dritten lateinischen Schule, der des Alten St-Peter, war Andréas Zechlius 
nicht lange geblieben. Schon am i3. August i536 war Joh. Schwebel von den 
Schulherren zum Vorsteher dieser Anstalt ernannt worden und er brachte sie bald in 
einen vortrefflichen Stand. Im Juni des folgenden Jahres hatte er 4b SchUler und i3 
2^glinge (commensales). Bald auch erhielt er einen Helfer, Heinrich Zell. 

Es ist uns von Schwebels Hand ein hôchst interessanter Bericht an die Schul- 
herren im St-Thomasarchiv erhalten. Daraus kônnen wir ein genaues Bild des damaligen 
Zustandes einer lateinischen Schule entnehmen.^ 

Der Unterricht beginnt im Sommer um 5 V31 irn Winter vor 7 Uhr. Zuerst 
wird ein Abschnitt aus dem Neuen Testament gelesen und sowohl lateinisch als deutsch 
erklârt. 

Um 6 Uhr (im Winter um 7) wird ein Gesang angestimmt: Veni, sancte Spiritus 
oder Veni^ Creaior; hierauf das Vater Unser gebetet und nun beginnt der Unterricht, 
also etwa 6 '/^ im Sommer. 

Aile Schiller sind in zwei lateinischc Klassen und in eine untere Abteilung fur 
die Anfânger (alphabetarii) geteilt; es sind aber nur zwei Lehrer da, Schwebel und 
Zcll; die Anfânger werden von dem einen oder dem andern unterrichtet, wâhrend die 
Lateiner combiniert werden, zuweilen werden sie auch dem custos oder einem andern 
der âltern Schuler anvertraut. 

Der Unterricht, der nach 6 begonnen, dauert nun bis 7 Uhr. Hierauf wird die 
Bestrafung der von den Censoren angezeigten SchUler vorgenommen. Schwebel sagt 
zwar nicht, worin die Strafen bestanden ; aber die Titelbilder jener Zeit, von welchen 
einige eine Schulstube darstellen, zeigen uns immer den Lehrer mit einer Rute 
bewaflfnet an dem Pulte sitzend. Um V2 8 Uhr etwa werden die SchUler zum Fruh- 
stUck entlassen : einige gehen nach Haus, die andern haben ihr Essen mitgebracht 
und verzehren dies im Saal; die fleissigsten schreiben lateinische Verse ab. 

Von 8 Uhr geht der Unterricht wieder fort bis gegen 10 Uhr. Nun wird das Glaubens- 
bekenntnis hergesagt und erklârt. Von 10—12 werden die SchUler zum P>sen nach 
Haus geschickt. 

Von Mittag bis 2 wird wieder fleissig unterrichtet. Dann folgt eine Pause von 2 — 3. 
Von 3 — 4 ist wieder Schule. Nach 4 Uhr werden zwei oder drei Psalmverse abge- 
sungen, dann die SchUler entlassen. 

Von halb sechs Morgens also bis halb fUnf Abends, mit etwa drei Stunden Unter- 
brechung, dauert die Arbeit der Lehrer und der SchUler, und dies geht so aile Tage fort. 
Am Donnerstag findet eine Ausnahme statf, Gebet und Gesang unterbleiben ; es wird 
sofort nach Ankunft der Schuler zum Unterricht geschritten. Um 6 wird zur Kirche 
gelâutet und die ganze SchUlerschar wird zur Predigt gefUhn. Nach dem Gottesdienste 



1. Bericht der Visitatores. 17. MHrz 1537. 

2. Siehe Anhang ir» II. 



1 



— 58 — 

kehrt man zur Schulc zuruck: die Lcichtsinnigcn und Ungchorsamen erhalten die 
verdiente Strafe, dann wird bis lo Uhr unterrichtet. Am Donnerstag Nachmittags îst 
frei ; am Sonnabend hôrt der Unterricht um i Uhr auf. Die Gesamtzahl der Unterrichts- 
stunden belâuft sich im Sommer wôchentlich auf 38 bis 40. 

Selbst am Sonntag miissen die Kinder im Schulsaal sich versammeln. Schon friiher 
ist haufig bedauert worden, dass die Lehrer ihre Schuler' nicht mehr zur Kirche 
fiihren. Der fleissige Schwebel versâumt nicht, die SchUler zu ermahnen nach 
Erasmi Paraclesis ad christianam philosophiam ; dann dem Ruf der Glocken folgend, 
begibt sich die ganze Schule zur Predigt. Sogar am Sonntag Nachmittag geht der Lehrer 
mit seinen Zôglingen in die Kirche, doch fiigt er beschrânkend hinzu « so oft ich dazu 
Zeit finde». 

Schon in der untersten Klasse werden lateinische Vokabeln mit deutscher Ueber- 
setzung eingeiibt, kurze Sprliche von der Wandtafel abgeschrieben und gelernt. 

In der mittleren Klasse wird die Grammatik nach Donat einstudiert; die Distichen des 
Cato, die kleinern Colloquia des Erasmus werden erklârt und auswendig gelernt. 

In der obersten Klasse wird die lateinische Grammatik wiederholt und weiter gefuhrt, 
die Syntax durchgenommen, die Regeln der Prosodie erklârt. Die Autoren sind Vergil 
(Bucolica), Erasmus (Similia), Sallust. Zur schriftlichen Uebung werden Themata 
zu Briefen oder Versen aufgegeben. 

Von I — 2 Uhr werden in der Regel die Schtiler der beiden oberen Klassen dem 
Helfer Heinrich Zell iibergeben. Dieser liest mit ihnen einige Scenen des Terenz oder 
die grôsseren Colloquia des Erasmus. 

Fiir das Griechische werden nur drei Stunden wôchentlich verwendet; eine Stunde 
ist ftir die Théorie des Gesangs angesetzt; dem Katechismus wird auch eine besondere 
Stunde gewidmet. Am Samstag findet eine allgemeine Wiederholung des im Lauf der 
Woche Erlernten statt. 

Wenn wir das Ganze Qberblicken, so fînden wir, dass mit Ausnahme weniger 
Stunden, der Unterricht Schwebel^ sich auf die Erlernung des Lateinischen beschrànkt; 
von Geschichte, Géographie, Rechnen, Naturkunde findet sich keine Spur. Doch darf 
nicht tibersehen werden, dass die Schule zum Alten St-Peter im zweiten Jahre ihres 
Bestehens nicht zu der Entwickelung gelangt ist, welche die beiden andern lateinischen 
Schulen erreicht haben ; denn an jenen sind drei Lehrer angestellt und sie haben mit- 
hin noch eine hôhere Klasse, in welcher wohl der Unterricht, wie ihn Brunfels angeord- 
net hat, erteilt, das Griechische fortgesetzt und die Lekture der Klassiker weiter gefuhrt 
wird. 

Fragt man nun, worin der Fortschritt des Unterrichtswesens eigentlich liegt, so ist 
zunâchst hervorzuheben, dass das Bestreben den Schulern ein reineres Latein beizubringen, 
worin das hauptsâchlichste Verdienst der àltern Humanisten bestand, fortgefuhrt wird; 
dass die griechische Sprache bereits als ein wesentlicher Bestandteil des Unterrichts ange- 
sehen wird; dass aber bereits die alten Sprachen nicht mehr um ihrer selbst willen gelehrt 
werden; denn man hat eingesehen, dass «sie einen gesunden Verstand machen.»^ 
Ferncr wird fur die Ausbildung des religiôsen und sittlichen Gefuhls nicht weniger Sorgo 
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getragen als von Wimpheling und scincn Schulcrn, aber das Mittcl dazu findet man 
nîcht mehr darin, dass man einen Gresemund und einen Baptista Mantuanus an die 
Stelle der lateinischen Klassiker setzt; sondern man sucht durch ernste Ermahnungen, 
durch fleissiges Lesen und Erklâren des Neuen Testaments, durch sittlichen Ernst in 
Haus und Schule die geistlichen Gefuhle der Jugend zu heben. Dabei zeigt auch die 
ganze Anordnung des Lehrplans eine nicht geringe pâdagogische Fertigkeit, die es 
versteht den materiellen Schwierigkeiten zum Trotze Resultate zu erzielen. 

FUr den hôhern Unterricht waren mittlerweile neue Lehrkrâfte gewonnen worden; 
entscheidend fUr die Zukunft des Strassburger Schulwesens war die Ankunft von 
Johann Sturm. 

Dieser stand mit Jakob Sturm, dem Stettmeister , in keinem verwandschaftlichen 
Verhâltnisse. Er war zu SIeida geboren (i. Oct. i5o7), hatte spâter in Luttich, in 
der Schule der Hieronymianer eine vortreffliche klassische Ausbildung erlangt und 
zugleich eine zweckmâssige Einrichtung des Unterrichts kennen gelernt. Er setzte seine 
Studien in Loewen fort und kam 1529 nach Paris. Die Reformation gewann an ihm 
einen warmen Anhânger; doch zogen ihm seine religiôsen Gesinnungen bald Anfein- 
dungen und Gefahren zu. Butzer stand schon lângere Zeit mit ihm in brieflichem 
Verkehr und suchte ihn fUr Strassburg zu gewinnen. Als Franz I. gegen Ende iSSy 
sich entschieden der Reformation abgewandt hatte, beschloss Sturm, der Einladung 
nach Strassburg zu folgen. 

Am 14. Januar ibij kam er in unserer Stadt an, aber nicht wie Strobel, Rœhrich 
und andere behaupten, um die bereits beschlossene Grtindung des Gymnasiums ins Werk 
zu setzten und die oberste Leitung desselben zu Ubernehmen ; — wir haben gesehen, dass 
die Bestrebungen der Scholarchen vieln^ehr auf Vermehrung der Anstaiten gerichiet waren, 
— sondern er wurde als Professor am Collegium Praedicatorum angestellt. Seine ausser- 
ordentliche Gewandtheit im Gebrauch der klassischen Sprache, sein lebendiger Vortrag, 
seine voUkommene Kenntnis der lateinischen Litteratur machten einen tiefen Eindruck 
auf die Zuhôrer. Nicht nur die Studenten , sondern auch seine Kollegen , Prediger, 
Ratsherren wollten ihn hôren. Selbst die Lehrer der lateinischen Schulen liessen ihre 
SchUler im Stiche, und die Visitatoren baten die Schulherren, ihnen dieszu untersagen. "* 
Sein Gehalt betrug 100 Gulden jàhrlich. Bald sah er ein, dass dièses ihm nicht geniige, 
und da man ihm zu Basel und Wittenberg eine hôhere Besoldung anbot, so «erschienen 
Caspar Hedio, Martin Bucer und Wendelinus Bittelbronn, in ihrem und aller Professoren 
Namen, und zeigen an, wie gelehrt Jo. Sturmius sei, und mit welchem Erfolg er allhie lehre » ; 
sie baten, sein Gehalt auf i5o Gulden zu erhôhen. Die Schulkommission gewâhrte ihm 
140 Gulden, unter der Bedingung, dass er sich verpflichte, vier Jahre lang « um die 
gemachte Besoldung zu dienen». 

Am 26. December lôSy wurde ihm befohlen, mit den beiden Schulvisitatoren in die 
lateinischen Schulen zu gehen. In Folge dieser Visitation verfasste Sturm einen ausfuhr- 
lichen Bericht, der den eigentlichen Grundgedanken , aus welchem unser Gymnasium 
hervorgegangen ist, enthâlt: «Es ist vorteilhafter , die lateinischen Schulen in eine zu 
vcreinigen, als mehrere an verschiedenen Orten anzulegen. — So fand ich die Schulen 
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der Hieronymianer in Zwollc, Deventer, Leyden eingerichtet ; dièse umfassten acht Klassen. 
Die sechs untersten hatten je nur einen Lehrer; die zwei obersten verschiedene Lehrer flir 
die einzelnen Fâcher. Der Schule war ein Hector vorgesetzt; dieser hatte i) die Schrift- 
steller, die man im Jahre lescn sollte, zu bestimmen, 2) die verschiedencn Klassen nach 
Decurien (Abteilungen von 10 SchUlern) zu verteilen , 3) die Fortschritte der Schiller 
zu Uberwachen, 4) die Strafen zu bestimmen. — Eine derartige Einrichtung scheint mir 
in dieser Stadt nicht schwierig; denn sind einmal die Lokale erbaut und eingerichtet, 
so sehe ich keine anderen Unkosten voraus. Wenn man die Schule bei den Predigern 
einrichten will, so gentigt es die Schiller des Sapidus in drei Abteilungen zu trennen, 
und daraus die oçtava, septima und quinta zu bilden ; die vorgeschrittenen Schiller Schwebels 
kônnen in die octava, septima oder sexta eingereiht werden; die Schiller des Dasypodius, 
welche zum Teil weiter voran sind , wiirden die quarta oder tertia bilden , teils in den 
andern Klassen untergebracht werden. So wâren die sechs untersten Klassen gebildet. 
Die siebente wiirde aus den Schiilern der ôffentlichen Lectiones bestehen; die achte aus den 
Studenten der Théologie. — AUein in Bezug der untersten Klasse der octava, kônnten, 
hôre ich, wegen des zarten Alters der Schiller, Schwierigkeiten sich erheben, wenn dièse 
einen zu weiten Weg zurUcklegen mtlssten. Dem wâre abzuhelfen, wenn man vorlâufig 
die kleinen Schiller in ihrer bisherigen Schule liesse. — Eine derartige Einrichtung 
wâre den BUrgern nQtzlich, den Nachbarstâdten willkommen, den folgenden Geschlechtern 
notwendig. Denn die ganze Hoffnung des Staats beruht auf dem Unterricht der Jugend; 
und ich sehe nicht ein, wie die Schwâche der Studien, die in ganz Deutschland sich vor- 
findet, vermieden und entfernt werden kônnte andcrs als durch eine solche Erziehung 
des jugendlichen Alters. » * 

Dieser Bericht machte auf die Schulkommission einen tiefen Eindruck. Plôtzlich 
sahen sie das schon lângst erstrebte Ziel ganz nahe vor sich hergertlckt und sie zôgerten 
nicht daraufloszuschreiten. «Johann Sturm», heisst es im ProtokoUbuch der Schulherren, 
unter dem Datum des 24. Februar i538, «hat einen Ratschlag gemacht, welcher Gestalt 
man allhie eine gemeinc Schule aufrichten môchte, welcher Ratschlag den Schulherrn 
gefallen, die es bedacht und dafilr gehalten, dass es zu den Predigern anzurichten wâre: 
und soUe man bedenken , wie der Sénat dahin zu persuadiren sein môchte. » Nun sah 
man mit welcher Entschiedenheit Jakob Sturm von d^m Entschluss zur Ausfilhrung 
schrftt. Schon drei Tage nachher (27. Februar) wurde von den Klosterherren das ganz 
von den Dominikanern verlassene Predigerkloster der Schulkommission filr das zu 
griindende Gymnasium ilberlassen ; und bereits in den ersten Tagen des Monats Mârz 
wurde dem Magistrat ein eingehender Bericht der Schulherren unterbreitet und um seine 
Genehmigung zu der von Joh. Sturm angeraienen Verânderung angehalten. = Die 
erwilnschte Genehmigung Hess auch nicht lange auf sich warten ^ und alsbald wurde zur 
Ausfilhrung geschritten. 



1. Siehe Anhang n« lif. — Diesen Plan arbeiiete Jo. Sturm nachher weiter aus und verôffentlichte 
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Die Schulherren suchten sich neue Hulfsquellen zu crôffnen. Es wurdc beschlosscn, 
nian solle sich an die Bruder zu St-Andreae wenden und sie zu Uberreden suchen, eînen 
Teil ihrer Gefâlle auf arme Schiller, «welche Unsere Herren hier anzunehmen verordnet 
haben», zu Ubertragen. Jakob Sturm und Jakob Meyer traten vor das Domkapitel und 
forderten dasselbe auf, ebenfalls ein Opfer fiir arme Schiiler zu brîngen ; erhieiten die 
Antwort : «ein Kapitel môchte leiden, dass es geschehe». 

Die Organisation, die Joh. Sturm in seinem Berichte vorgeschlagen, wurde ange- 
nommen. Das Gymnasium soUte drei Abteilungen haben : die Vorsch\xh fiXr Alphabetarii ; 
das eigentliche Gymnasium, aus 6 Kiassen bestehend, die aus den Schulern der drei 
lateinischen Schulen gebildet werden sollten; eine obère Abteilung, welche die litte- 
rarischen und theologischcn Vorlesungen in sich aufnehmen sollte. Erst am 24. Juni 
wurde Joh. Sturm die Leitung der Schule angeboten : « Auf Joanni baptista 1 538 haben 
H. Jak. Sturm Stettmeister, und H. Kniebs nach Joh. Sturmio geschickt und ihme den 
Rectorat disser Schulen angeboten. Dessen er sich gutwillig erzeigt, aber darbey gepetten, 
dass weil er auch andere Geschâfft auf ihme liegen hab, nach ausgang des iars dessen wider- 
umb môge liberirt und es einem andernmôge bevolen werden » (Protok. der Schulherren). 

Die vorhandenen Schullehrer wurden an dem Gymnasium angestellt. Dasypodius 
crhielt die erste Klasse, Simon Lithonius die zweite, Sapidus die dritte, Schwebel die 
vierte, Peter Schriessheimer die funfte, Jakob Scherer die sechste Klasse. 

Unterdessen hatten auch die noiwendigen baulichen Einrichtungen in dem Prediger- 
kloster begonnen ; aber bald sah die Kommission ein, dass dieselben bis Michaelis nicht 
wlirden beendigt sein kônnen. Desshalb beschloss sie am 7. September, in der Eile das 
Barfiisserkloster einzurichten, um darin provisorisch das Gymnasium unterzubringen, 
«damit solch nutzbarlich werk nicht verzôgert wUrde»; die Vorklassen der Alphabetarii 
sollten fur den ersten Winter, wie Joh. Sturm es bereits vorgeschlagen hatte, noch in 
ihren frUhern SchuUokalen bleiben. * 

Dièse wichtigen Anordnungen w^urden den BUrgern auf den Zunftstuben von den 
Schôffen, im Namen des Rates, mitgeteilt. Diejenigen, «die ihre Kinder zur Erlernung 
der lateinischen Sprache und guter Kunst aufziehen wollen, werden ermahnt, dieselben 
an die bezeichneten Orte auf morgen zu schicken, und sich zum Voraus des Wegs 
nicht zu beschweren in Beriicksichtigung, dass die Jungen durch diesen Weg in viel 
kUrzerer Zeit denn zuvor die lateinischc Sprache samt anderen guten KUnsten begrcifen 
und lernen werden ».= 

Der Tag der ErôlVnung war also w^ahrvschcinlich Michaelis (28. October) i538, das 
provisorische Schullokal fUr das eigentliche Gymnasium das Barfiisserkloster. Erst an 
Ostern iSSq wurde das neueingerichtete Predigerkloster von der neuen Schule bezogen 
und es w-urde eine Feierlichkeit veranstaltet, bei welcher das von Sapidus fiir die Schiller 
des Gymnasiums geschriebene Stiick Anabion sire La:{arus redivivus vorgestellt wurde. ^ 



1. Protokoll der Schulherren. 

2. Siehe Anhang n<» V. 

3. Fol. A. 5a. Actum ludis vernis ad Idus Maias Jo. Bockio, urbis praefecto, Maih. Pfarrero lertium 
consule; Jac. Sturmio, Nie. Kniebsio, Jacobo Meiero scholarchis. — Dies bezeichnet das Jahr i539, da 
Math. Pfarrer erst im Jahr iSSg wieder Ammeister war, nachdem er dièses Amt bereits 1527 und i533 
begleitet hatte. — Auch sagt Sapidus, er habe dièses StUck ftir die im vorigen Jahr (proximo abhinc 
anno) gegrUndete Schule gedichtet. 
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So hat Johann Sturm mit bewunderungswurdigem Scharfblick aile ihm zu Gebote 
stehenden Bildungselemente erfasst und daraus ein neues Wcrk geschaflfen. Dazu gaben 
die Schule von Schlettstadt, wie die der Hieronymianer ihr Restes her. Sowie in den 
Sagen die Gôtter bevorzugten Heroen bei ihrer Geburt die schônsten Gaben bringen, so 
haben dem Gymnasium der Humanismus die erneute Antike, die Reformation das 
gelâuterte sittliche und religiôse Idéal, Strassburg selbst seinen gereiften praktischen Sinn 
als Angebinde dargebracht; ja selbst das Mittelalter hat ihm seine Gabe nicht vorent- 
halten : es hat ihm die von den Dominikanern zu ganz andern Zwecken erbauten Râum- 
lichkeiten und die von den Barfiissern angesammelten Geldmittel Uberlassen. Lange schon 
lagen den aufeinander folgenden Geschlechtern geringen Nutzen bringend brauchbare 
Stoffe nebeneinander gehâuft: da erschien der Meister, schmolz die widerstrebenden 
Elemcnte zusammen, brachte sic in eine neue Form, und siehe! der Guss war hêrrlich 
gelungen. Jahrhunderte lang hat sein Werk bestanden, vielerlei Schicksale durchgemacht, 
und selbst im Wechsel der Zeiten manchfache, ticfeingreifende Umgestaltungcn erlitten. 
Aber durch aile Verânderungen hindurch ist es eine Zierde Strassburgs geblieben und 
wird das Andenken des thatkrâftigen Stettmeisters, Jakob Sturm von Sturmeck, 
und das des genialen Griinders, Johannes Sturm, lange noch den zuktinftigen 
Geschlechtern erhalten. 
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ANHANG. 



I. 

Ordenung der leermeyvSter zu Strassburg Ano dni 1534. ' 

Erstlich sol keiner in der Stat Strassburg kein schul oder leer hauss halten, cr habc sich 
dan zuvor den verordneten schulherrcn von eim Ersanicn Rhat angezeigt, iind sey von 
denselben also zu lemen angenomen oder zugelossenn. 

Es sol auch keiner under denselben lermeystern kneblin und meitlin bey und mit einander 
lernen, sonder soUen die verordnete schulherrn eim yeden kneblin oder meitlin zu leren zulossen, 
und wem also kneblin zu lern zugelossen wurt, der sol kein meitlin lernen, und herwiderumb 
auch, es weren dan sein eigen kinder, oder so es sich begeben das ymants kinder hette, die 
noch clein seind, und dieselben nit gern von einander sùnderttc, mag er ein meitlin so under 
acht Joren, wol mit dem knaben seinem briiderlin so elter ist in die knaben schul schicken, 
derglichen kneblin so under acht ioren wol mit seinem schwesterlin so citer ist in die meitUn 
schul srhicken; doch so dieselben jungen knaben oder meitlin uber die acht Jor komcn, sol 
ein ydes in die schuU dahin es gehort, vermog obangeregter ordnung geschickt werdenn. 

Es soUen auch die lermeyster von ydem kind das sic also lernen von einem viertel iorsz 
nit mehr dan xviij pfennig strossburger forderen und nemen. So aber die eltem einem usz friem 
willen mehr geben wolten, sol inen unverbotten sein, doch das sie die kinder nit danifF stifften 
oder underweyssen, auch die andem so nit meher geben nit entgelten lossenn. 

Es soUen auch die leermeister hinfurter khein holtzgelt, marthins nacht, ostereyger, oder 
ander schencken, wie die namen haben mochten, von den kindern so sie lernen, oder iren eltcrn 
fordern, sonder sich obbestimpter besoldung benigen lossenn, 

Nach dem auch den latinischen schulmeystern bevolhen, das sie kein Jungen in ir schul 
nemen sollen, er konde dan zuvor schrieben und lessen, wo dan die eltern willens seint, solich 
ire knaben nochmal in die latinische schul zu thun, sollen sie dieselben knaben latinisch 
schrieben und lessen lernen, und so sie sollichs begrieffcn, iren eltern soUichs anzeigen, domit 
sie in die latinisch schul gethon werden. 

I. Thomasarchiv. (n" 40 des Sammelbandes Leges Gymnasii, CoUegii Praediclorum et WilhelmitarinnA 
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Sic solleii auch ier kincler nit allein im schrieben und lessen underweysseii, sonder diesel- 
bigenn auch in der forcht gottes, christlicher zucht und burgerlichen guten sitten, uffziehenn, 
iiîid domit soliche in allen leerheiissem gleich und dester fleyssiger beschee, sollen sie den ange- 
steltcn kinderbericht ire leerkhinder lernen und aile woch ein egenen tag darzu furnemen, die 
khinder auch fleyssig vermanen, am sondag die predigen und gottes wort zuhôrenn. 

Und ob etdich eltern so unbegnadet weren, das sie nit wolten das man ire kinder dcn 
Cathechismus und angesteUen kinderbericht lernet, sols kein leermeyster desshalben unterlossen, 
sonder Inen sagen das er soUichs von den verordneten schulherm ein bevelh habe. 

Sie sollen auch iren kindem so sie also lernen befelhen, sie auch mit der stroff anhalten, 
das sie uflF den gassen ziechtig usz und [in\ die leerheùsser gangent, auch denn knaben nit 
gestatten also in hosen und wamosz in die leerheiisser zukomen, sonder das sie ire leibrocklin 
oder sonnsz rocklin anhaben. Dëszglichen sollen auch die leenneyster mit irer cleydung zîichtig 
und erbar sich haltenn, domit die Jugent nit geergert und einich unzucht oder anstosz an irenn 
vorgengern nemen. 

Sie sollen auch mit der stroff gegen inen als kinder haltenn, dergestalt das kein zorn oder 
bewegung bey inen gespurt werde, sonder das sie allein dardurch die kinder zur leer und zucht 
zu ziehen begeren. 

Unnd dweil es ein cigen nienschen erfordert und ein besonder emsigkeit haben vvill, das 
ein einiche personn in so kurzer zeit etwan nur in einer -tunde so vil kinder zuverhôren, 
befragen, die lectionen zur widerumb reinelich furgeben, ir anfenklichs schrieben besichtigen, 
fiirschreiben, und in dem allem sie reinelich anfiirenn, 

Ist der verordneten schulhern ernstliche meynung, das die angenomenen leermeyster sich 
aller sollicher geschôfft und handel, wic die iach ein namen haben môgen, dardurch sie merklich 
verhindert werdenn, den kindern ausszuwarten, gcntzlich zuentschlagen xuid die sach uff ire weiber 
oder andere untiichtige personen mit lossen woltenn, oder aber derschulen mûssig zu stonn. 

Und wo einicher leermeyster die obgemelten punct ein oder mehr ûbcrdretten oder underlossen 
vviirde, der sol durch die verordneten schulherren so sie das anlangt, beschickt, und yhe nach 
seiner verhandlung und gelegenheit der sachen gestroffet werden. 

Es soU auch der zugclossenen leermeister kheiner mehr dan iibernacht uszer der stat sein, 
onc besondere erlaubnisse der verordneten schulherren. 



IL 
Institutio ScMae ad Petxum Seniorem cui praeest Scliwebelius. * 

Quotidie cum mane ventum fuerit in ludum, quod plerumque fit circa vel post dimidiam 
horam sextam per aestatem, hiemc vero ante septimam, a lectione sacra Novi Testamenti 
graeci tanquam felici auspicio studia nostra inchoamus. Et quo melius omnes pueri qui praesto 
sunt haec capere possint, non tam latine quam vernaculo etiam omnia interpretamur, et ut 
regnum Dei in primis quaerere discant, non hic tantum, sed quoties occasio, sese obtulerit, 
sedulo hortamur. 

I. N« 41 dcsSammelbandes Leges Gymnasiij CoUegii Praedicatorum et Wilhelmitarum (Thomasarchiv). 
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Postea ad horam sextani aestivo tempore, hyemali vero ad septimam fit imploratio Sanctî 
Spiritus cantico illo, Veni Sancte Spiritus, aut hyniiio illo, Veni creator Spiritus, cui cantui qui 
postremus omnium intervenerit Orationem dominicam clare recitare iubetur, aliique omnes ut 
comprecentur, submissius tamen, admonentur. Quibus vero peractis ipsas lectiones auspicamur, 
quas per totam septimanam tenore prosequimur huiusmodi. 

Die lunae prima lectione commune nobis examen cum majoribus in Etymologia, praesertim 
autem declinationibus et conjugationibus, aut in aliis rébus grammaticis pueris maxime necessariis. 
Secundae classis examen in Donato ab Heinrico Zellio meo synergo peragitur. ^ 

Elementarios vero pueros non solum bac hora verum etiam aliis, cum mihi non vacat, 
Heinrico huic meo, vel custodi, aut alteri cuipiam provectioris doctrinae disçipulo audiendos 
et examinandos relinquo. Cui lectionem legunt, latina aliqua vernaculo recitant, scriptaque sua 
ostendunt. 

Intérim puer aliquis scribendi peritus a me constituitur, ut in tabulam conscribat Epigramma 
aliquod insigne istius Vergilij, Horatij sive alterius cuiuspiam poëtae praestantis, omnibus deinceps 
pueris duarum classium rescribendum. 

Ad septimam vero horam générale illud exercitium finitur, examinantur autem et censentur 
qui vemaculi aut immodesti a c^nsoribus et corifaeis deprehensi fuerint Tum demum ad 
sumendum ientaculum fit dimissio, Aut in schola manendi copia et otium datur versus prae- 
scriptos intérim excipiendi. — Nunc Bucolica Vergilii, Tabulas lo. Murmellij de ratione compo- 
nendorum versuum pueris explico. 

Deinde octava h. propositum ipsis carmen interpretor, admonens omnium quae ad rem 
facere videntur. 

Elementarij intérim per meum synei^on vel custodem examinantur. 

Ad nonam pueris omnibus in unum locum coUectis, ut ante exitum Symbolum Apostolorum 
eadem ratione qua mane Oratio dominica ab eo quem iussero recitetur. Postea ad prandium 
dimittuntur. 

Hora duodecima ad secundam carmina illa quemadmodum scripserint, qui légère, scandere, 
interpretari, aut etiam modulari norint, examinantur. 

Deinde recitatione Decalogi facta ad merendam dimittuntur. 

A tertia ad quartam in literis graecis a me instituuntur, qui ad hoc idonei videntur. Cum 
rudioribus vero in minoribus colloquiis Erasmi primum agitur, postea ex Catone, dictis sapientum 
aut aliis huiusmodi, quae Erasmus pueris accommodanda collegit, in diem crastinum reddendum 
altquid proponitur. 

Elementarii rursus per me aut synei^on examinantur, duoque vocabula una cum sententiola 
aliqua pueris accommoda, aut aliud quiddam de ratione legendi in tabula praescriptum ipsis 
discendum traditur. 

A quarta duobus aut tribus versibus e psalmo aliquo decantatis, finem primae diei impo- 
nimus domosque repetimus. 

Die Martis, itemque alijs diebus quibus schola habetur, idem mane fit ante debitam lectionem 
inchoatam, illaque finita, quod die Lunae fiebat. 

A sexta carmina a provectioribus, a mediocribus vero epistolia loco canninum exhibentur. 
Rudiores intérim in suis dictatis ex Catone et alijs ex eodem libellulo propositis primum, deinceps 
in declinationibus et conjugationibus examinantur. 

Post septimam omnibus antea rite ut die lunae peractis dimittuntur. 

Ab octava ad nonam Similia Erasmi primae classi prolego, unde variam materiam carminum 
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sive epistoliorum condendorum habere liceat. Rudiores intérim in Donato declinationibus et 
conjugationibus a synergo exercentur. Minimi denique a me et Heinrico audiuntur. 

Hora duodecima ad primam Sallustium interpretamur omnibus ad hune authorem audiendum 
idoneis. Rudiores intérim a Zellio in minoribus colloquiis Erasmi exponendis detinentur. 

A prima ad secundam Terentium Heinricus praelegit. Elementarij intérim a me legendo 
sive scribendo exercentur. 

A tertia ad quintam platie eadem fiunt quae die Lunae. 

Die Mercurij prima hora exercitum nobis est cum pueris primae classis, ut pridie in Terentio 
audita bona fide reddant et interpretentur, in declinationibus et conjugationibus reliqùisque partibus 
orationis examinentur. — Cum rudioribus intérim et aiphabetariis idem fit aliis diebus. 

Octava grammatica Philippi latina primae classi praelegitur. Secunda classis intérim in Donato 
declinando et conjugando exercetur. 

A duodecima ad primam rursus in Sallustio, ut die Martis. Rudiores itidem eadem sua 
habent quae die Martis. 

A prima ad secundam in maioribus Colloquiis Erasmi legit Heinricus. Elementarij intérim 
a me legendo et scribendo exercentur. 

Tertia ad quartam eadem habet quae ceteri dies. 

Die Jovis post horam sextam iam aliqua examinatione in praelectis cum pueris facta, fit 
cumpulsus ad concionem. Ibi totus discipulorum grex ad templum verbum Domini audituri se 
mecum conferunt. Qua concione peracta ludum mecum repetunt; examinatisque immodestis et 
vernaculis, ut reliquis diebus, fit dimissio. 

Intérim tamen- selecta aliqua epistola ex Politiano sive Erasmo aut aliud quiddam scitu et 
memoratu dignîssimum vel thema aliquod lingua vernacula in tabula pueris rescribendum, imi- 
tandum atque vertendum proponitur. Quod ut melius praestare possint, rationem modumque 
huius rei pueris antea explico. Reliquumque temporis ut aliis diebus in grammaticis et cum 
elementariis transigitur. 

Post nonam omnibus rite absolutis vacatio pueris a ludo literario datur, in diem crastinum 
(juo commodius per totam hebdomadam audita repetere, ac epistolas in diem Veneris praescripta 
componere liceat. 

Die Veneris prima lectione générale nobis exercitium est in Syntaxi Erasmi, ut pueri primae 
classis ordine construant insignem aliquam antea auditam epistolam. Reliqui secundae classis in 
Donato declinando et conjugando ab Heinrico examinantur. — Octava hora in Syntaxi illa cum 
majoribus pergitur. Reliqui ex duabus classibus ut aliis diebus audiuntur. 

Duodecima epistolae a pueris conscriptae atque compositae exiguntur et examinantur ad 
secundam, atque postea fit dimissio. 

A tertia ad quartam in Musica periculum facimus cum illis quibus natura ad hoc non répugnât. 
Alii intérim quemadmodum reliquis diebus ab Heinrico Zellio nieo synergo examinantur. 

Die Sabbati dictata et audita per totam septimanam ab duabus classibus exhibentur et 
examinantur. 

Octava ad nonam in Catechismo tota schola instituitur et pietatis morumque bonorum 
unice admonetur, ut norit quibusnam operibus subsequens dies dominicus transigendus sit. 

Duodecima ad primam, psalmi in schola crastino die dominico in templo decantandi prae- 
cinuntur; postea fit dimissio. 

Die Domifdco ante summani contionem publice in schola Paraclesim Erasmi ad christianani 
philosophiam profiteor. Ubi vero compulsatur, templum omnes petimus, psalmis sacrisque alijs 
cum reliqua ecclesia perfuncturi. 
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Ad vespertinam concioneni catechismique institutionem cum pueris meis atque aliis, quoties 
otium datur, adsuni. 

Haec fere summa est institutionis scholae nostrae, quam tamen iudicio sapientiaeque doctorum 
adeoque scholanim praefectis dominis meis observandissimis lubentissime, ut nie quoque submitto 

JOANNES SCHUEBELIUS vestrae 

excellcntiae sempcr obscquentissiinus. 



m. 

Johann Sturms Ratschlag an die Schulherren. ' 

JOH. STURMIUS. 

Ludos literarum uno loco comprehendi utilius est quam varie distrahi. Ut enim incptum 
esset decem ovibus singulos magistros singulaque pascua assignare, si unus locus, unum pascuum 
sit satis: sic etiam non laudabile est, quod ab uno aut a paucis fieri potest eodemque in loco 
idem distrahere atque compluribus committere. 

Quanquam in ovibus illud utile est, in hominibus prope necessarium, ut multitudo atque 
varietas comparetur, quorum alterum imitationem excitât, alterum adfert voluptatem. Nam quod 
ab omnibus aut a multis laudatur, ad id inflammari homines soient, et varietas studiorum taedium 
plerumque aufert. 

Hanc ego causam etiam esse puto, quod in sua Republica Xenophon Persarum illam è>.eu- 
ôépav ayopocv uno in loco coaedificatam scribit, semotam a turba atque strepitu. Débet enim haec 
ratio habere fiùxo<7|Aiav xat (ju^-/fTn<7iv jcat (ju(;,(p£pr/iv âpeTVîv, ut ordine atque modo omnia fiam, ut 
communia studia atque conjunctae vires quasi uno aspectu appareant. Hinc est quod Persarum 
tametsi distributae essent illae y/^pai de quibus scribit Xenophon, tamen in iisdem substructionibus 
versabantur irat^eç, eçTi^oi, T£>^tot, av^peç xat oi uTrep Ta arpaTeucipia evn ysyo>f6'ztç. In coetu enim 
et frequentia maiora exempla et plura ad excitandum et maiores ad discendum occasiones ex- 
hibentur. At Socrates hac de causa apud Platonem in Phaedro solitudinem improbat, cum ait: 
Ta (ùv ouv yiiùçioL xat Ta SevSpa où^ev ôeXei ^u ^i&a(jxciv, iW âv Tcji a<JT£i avOpcoiTOi. Itaque nisi 
multitudo tanta sit, ut locus unus non satis sit, utilius est coacta esse quam dissipata studia. Leodii, 
Daventriae ZuoUae, Vuasaliae literarum exercitationes [/laâent], eisque unum assignatum locum, 
distributum suis ordinibus, atque ex illis ludis feliciora et plura plerumque prodeunt ingénia quam 
ex vicinis, ut vocant, Academiis. Saepe fit ut qui ibi docte et pie informati sint, in illis artificum 
maiorum gymnasiis corrumpantur. Quod vero frequentia magnam vim adferat, inde coUigi potest. 
Lutetiae quoniam maxime et varie studiorum turba confluit, multa instituta sunt collegia. Sed 
tamen inter haec ipsa in quibus raritas est, infeliciores exercitationes et minores progressus fiunt 
Ut autem quodque frequentissimum est, ita etiam doctiores et diligentiores habet discipulos. Etenim 
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et niagistri et auclitores copia excitantur, languescunt solitudine. Sed illa multitude coUegiorum 
obest, propterea quod qui cum civibus habitant, non unum in locum conveniunt, neque ad 
onines horas adstringuntur, suc ingenio obtempérantes, quod optimum est, non sequuntur. 

Leodii cum essem, dissensio orta erat inter magistros, et quidam separatim docere instituerunt, 
quibus si successissent consilia, perditum esset illud Hieronymitanum Gymnasium ! Nam cum quis- 
que pro se ailicere adolescentes studeret, non quod optimum esset, sed quod maxime placeret, 
legerunt et auditorum magis stomacho quam rationi obtemperabant. Etiam qui illam praeperperam 
interpretationem gravium rerum vituperabant, tamen cogebantur inservire temporibus, ad retinen- 
dam adolescentiam. Illa dissensio studia dissipabat, ordinem lectionum invertebat, impediebat 
omnes profectus. Sed cum detrimenta palam animadverterentur, restituta est pristina illa ratio. 
Quae cum optima est, ad hune modum solet esse instituta. 

1. Totus grex in octo ordines est distributus. Primus ordo eos continebat, qui légère, cha- 
racteres formare, et nomina verbaque flectere disccbant, hic ibi locus octavus vocabatur. 

2. Septimus ordo illos habuit, qui in verbonmi coniunctione instituebantur, quibus diligentior 
ratio dictabatur inflectendi verba, quibus ex poctis et oratoribus aliqua ad intelligendum facilia 
proponebantur, quorum sententiae resolvebantur et singulorum * vis aperte et familiariter expli- 
cabatur, eaque rursum in aliis sententiis conjungebantur, ut quasi via patefieret ad compositionem. 

3. In sexto certa hora destinata erat grammaticis praeceptis : qua non nova adferebantur, 
sed retinebantur ea quae antea didicerant et quaedam addebantur, quae tamen necesse erat dis- 
cere, in septimo vero ordine fuissent intempestiva. Diligentior hic instituebatur explicatio scriptorum 
et scribendo exercebantar, sed familiaribus argumentis atque soluta, ut vocabant, oratione, deinde 
etiam versus ad certos praescriptos modos cauebant et horum rationem incipiebant addiscere. 

4. In quinto repetebantur grammaticae regulae, quas ante didicerant atcjue habita eorum 
autorum ratione, quos antea didicerant, novos addebant et historici exponebantur, et stilus infor- 
mabatur politius, et maior in faciendis carminibus consuetudo, et quaedam graecae grammaticae 
proponebantur praecepta. 

5. In quarto grammaticam graecam diligentius tradebant, Praecepta dialectica et rhetorica 
instituebantur, quae in quinta classe solum indicabantur. Neque stilum solum exercebant pueri, 
sed post cogitationem, atque commentationem, pronunciabant aliquid, quod pro declamatione 
habebatur. Quae vero eiusmodi ratio esse debeat, praescribi seorsum débet. 

6. In tertio recognoscebantur praecepta dialectica atque rhetorica. Postea Graeci et oratores 
graeci explicabantur. Necjue in Latinis solum, verum etiam in Graecis stilum exercebant, diligen- 
tiore animadversione et accuratiore imitatione. Hic etiam ratio imitandi indicanda et certa con- 
suetudo exercendi praescribenda est. 

7. In secundo organum Aristotelicum explicabatur. Praecepta rhetorica absolvebantur. Lege- 
batur Plato, Euclides, Jura, fiebant declamationes. 

8. Primus Theologiae diligentiorem interpretationem habebat. Quaestionibus propositis, dis- 
putationes instituebat. Sed coniungebantur cum primis hi qui in secundo versabantur. Sex prinii 
ordines singulos doctores habere dcbent, in secundo atque primo utilius est esse plures, propter 
varietatem atque difficultatem rerum, quibus omnibus non unius industria sufficit. Et Platonis 
temporibus antequam ad Academiam veniebatur, audiverant Mathematicos. Unde constat Mathe- 
maticos docuisse separatim. Constat etiam ex lib. I de Oratore, quod Carneades, Clitomachus, 
Aeschines simul Academiam obtinebant. Et Crassus libro tertio significat singulos in singulis arti- 



I. Qui vero hœc fieri debeant, seorsum est agendum (adnot, in margine.) 
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bus consenuisse. Aliud enim est tradere et docere, et aliiid discere: ordine omnia disci possunt, 
sed non imiis simul omnia potest docere. 

Illud maxime cavendum est, ut eadem praecepta grammatica, dialectica, rhetorica retinean- 
tur. Nihil perniciosius quam in his mutationem fieri. Quare etiam illa dialectica precepta et rhe- 
torica ita in quarto et tertio ordine tradi debent, ut aditus fiât ad secundum, et ad Aristotelem. 
ut ibî non sit opus aut dediscere aut commutare aliqua quae ante sint cognita. 

Festis diebus etiam legebatur, sed in sacris, singuli in suis ordinibus, bis, semel ante pran- 
dium, semel etiam a prandio. Id ita fiebat, ut cum Magistris pueri ad publicas contiones 
transirent, erant enim illae auscultationes continuatae. 

Dies Jovis non omnino vacuus erat lectionum; sed id ex Rectoris pendebat arbitratu, de 
quo nunc dicenduni est. Unus erat qui omnibus ordinibus praecrat, qui praescribebat qui libri 
legendi essent, qui singulos ordines per decurias distribuebat, qui de doctrina puerorum iudicabat, 
qui animadvertebat in omnes. In his enim quatuor versabatur eius officium. 

Nemo enim tam doctus est neque tantum usum consecutus, quin saepe voluntatem suam 
magis sequatur quam iudicium. Saepe fiebat ut posteriores ordines antecedentium rationes in ins- 
tituendo improbarint; hinc nova praecepta grammatica, dialectica, rhetorica coUigebantur, et novo, 
atque superfluo obruebantur ingénia labore. Aliqui etiam, antequam pueri fastidiebant diutumam 
moram in eodem libro, ideoque antequam absolveretur, rejiciebant. Erant etiam qui ut suis 
studiis consulerent, vel ut doctrinam ampliorem venditarent, scriptores illi aetati non idoneos in- 
terpretabantur. Aliqui etiam eiusmodi legebant qui aut moribus obérant, aut pervertebant iudicia. 
Ad haec igitur mala vitanda unus constitutus est, qui ceteris praesit, cuius iussu atque auctori- 
tate lectiones, exercitationes, studia denique omnia imformabantur. 

Leodii etiam, praeses coenobii Hieronymitani ipsumque coenobium animadvertebat, si ab eo 
qui Rector vocabatur, peccaretur. Multa enim homines soient facere cupide. Igitur utile est 
(T/o^apyîov eiusmodi esse, ut neque ex singulis neque ex uno omnia pendeant, sed distributa sit 
autoritas singulorum. 

Prima igitur officii ratio in praescribendis autoribus consumebatur, altéra in decuriis distri- 
buendis. Habebant enim singuli ordines ducentos et amplius adolescentes, qui déni aut octoni 
coniungebantur, inter quos unus ordine constituebatur, qui mores observabat et annotaret, quo- 
ties quis erraret, id Rectori indicabat, qui pro magnitudine delictorum poenam moderabatur. Si 
ille decurio, qui singulis hebdomadibus novus constituebatur, neminem notaret et negligens esset, 
dabat ille poenas pro ceteris. Singulis etiam mensibus singuli singulos nummos conferebant, qui- 
bus liber aut eiusmodi aliquid emebatur, quod tribuebatur qui minus deliquisset, qui nielius lec- 
tiones repetiisset, qui composuisset elegantius: de quibus rébus eius ordinis Magister iudicabat. 

Tertium erat, ut de puerorum doctrina iudicaret Singulis enim annis semel progressus ad 
proximos ordines fiunt. Hic in singulis ordine constituebantur ut doctrina praecellebant. Ea oïdi- 
natio a Magistro fiebat. Sed quoniam peccatur ab eo aut errore aut benevolentia, liberum erat 
inferioribus contra superiorem contendere, proposito themate, stilo aut dictione subita, aut simili 
disceptatione. Si vinceret inferior, fiebat commutatio honoris et alter in alterius locum a rectore 
mittebatur, qui summus habebatur honos vincere adversarium, quemadmodum turpe erat, vinci et 
loco cedere. Primus vero in illo transitu et secundus munera consequebatur, a coenobio Hiero- 
nymitano proposita. Sed meliora erant primi quam secundi; ut si primo donaretur Virgilius in- 
teger, dabantur secundo tantum Georgica; sed si secundus cum primo contenderet et par esset, 
fiebant paria praemia. Tempus autem ascendendi ad loca superiora erat Calendis octobribus 
atque id, niea quidem sententia, recte. Soient enim languere animi atque remitti studia per 
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calores. Secl illa censura quae instabat ad Cal. Oct. excitabat eos, ut quisque se praepararet ad 
futiiras disputation'es, ut par esset lacessendo et defendendo. Deinde quoniam hiems proxima 
est, ut taedium auferatur hiemalis molestiae, maluenuit ibi initia fieri, quae maiora plerumque 
studia soient excitare, quam média atque exitus. Propter eos etiam iliud tempos idoneum est, 
qui ex aliis civitatibus atque locis adveniunt ad discendum literas. Cum enim omnis migratio 
atque loci commutatio sanitati adversetur, si aër deterior accedatur, minus tamen periculi est 
hieme. 

Qui vero libri in singulis ordinibus legendi sint, et quomodo explicandi, et quae studiorum 
ratio in singulis ordinibus institui debeat, non huius loci est exponere. Requirit enim haec res 
maiorem explicationem. 

Haec res mihi in hac urbe optime posse institui videtur: assignatis enim* et constructis locis, 
non video, quid reliqui sumptus plus fieri debeat. Si enim ad Dominicanos coibitur, nihil in schola 
Sapidi est mutandum; sed ea dividenda est in très ordines, in octavum, septimum et quintum. 
Suebelii enim iuvenes, qui doctiores sunt aut octavo aut septimo aut sexto adiungi poterunt pro 
eorum doctrina. Dasypodii pueri, <iuoniam doctiores, partim (juartam et tertiam classem consti- 
tuent, partim augebunt inferiores. Itaque scx primi ordines hoc modo erunt constituti. Septimus 
est publîcarum lectionum, hoc est secundus ordo. Primus vero Theologiae. 

Qui vero praeficiendi sint classibus, ubi et eruditio et diligentia spectabitur, seorsum est de- 
liberandum. Sed illius octavae tribus audio aliquam esse difficultatem. Nam quoniam illa aetas 
adhuc imbecilla est, nolint fortasse aliqui cives propter suos liberos, procul posita esse gymnasia. ^ 
Quanquam alioquin pueris et labores et utilitates studiorum proponendae essent, et pemiciosa 
sit illa moUicies, tanlen hoc modo succurreretur. Nam cum Dasypodius duos habeat hypodidas- 
calos, maneat alter ubi est et doceat infantes. Sapidi manet in eodem loco, nam is illis est aptus. 
Suebelio saltem unus, qui ex Sapidi schola transferri poterit. Erit enim tum maior usus Simonis, 
qui uni ex maioribus classibus praeficietur. 

Etiam in Rectore constituendo non difficilis ratio erit, si illud solum retineatur, ex sex ordi- 
nibus privatarum lectionum non debere deligi, ne aut consensio fiât ad remissionem saepius quam 
oporteat, aut calumniae in privatis defensionîbus oriantur, et, ut reliqua taceam, ut plus habeat 
auctoritatis illud officium: ita tamen ut ille subjectus sit ax^oXapywv iudicio, ad quos querelae per 
duos aut très qui iam alioqui quater visitant quotannis deferri debent. 

Non opus est ut plus numeretur, quam antea. Nam aut nihil dabitur Rectori, aut si aliquid 
dabitur, habebit tertiam partem eorum quae hactenus pendi soient, quemadmodum ante haec 
tertia pars cedebat hypodidascalo. Ceteri etiam nunc, qui docent, sunt comparati. 

Si Senatus de triginta pauperibus aliquid statuât, videndum est ut diligens adhibeatur distri- 
butio, quae studiis esse possit utilis et tuta. 

Haec institutio utilis erit civibus, liberalis erga vicinas civitates et gentes, necessaria posteris. 
Omnis enim Rerum public, spes sita est in illa puerili informatione. Neque video quomodo 
illa raritas studiorum, quae per Germaniam est, vitari et toUi possit, nisi huiusmodi educatione 
primae aetatis. 

I . Adnotatio in margine : Leodium audio maiorem quam Argentinam et tantum unam scholam habere. 
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IV. 

Rathslag und Bedacht der Schulherrn unnd etliclie Gelerten allhie Einer 
gemeyner schulen zun Predigem fûrzenemen, Anno 1538. * 

Es haben unsrer Herrn Rath unnd XXI vergangne Jaren usz erforderungen 1rs schuldigen 
bevohlenen Ampts, ouch usz christlichen pillichen Ursachen, ettliche schulen fûre die gemeynen 
Jugend alhie verordnet unnd angesehen, damit dieselbig nit also verwilde oder zum muossiggang 
verwarloset, sonder zu erbarn tugentlichen kiînsten mit der Zeit ufgezogen und dodurch zu 
geschicklichkeit ouch christlicher libung gerathe und andren ouch dienen und nùtzlich sein mecht, 
dann eins yeden gemeynen nutz hoffnung und woUfart fumemlichen inn dem stadt, das die Jugent 
christlich recht und wol ufgezogen werde. 

Und daruff drey Schulherrn usz dem Régiment verordnet welche dieselben schulen mit er- 
baren fromen gelerten Schul und Leermeistern, ouch mit ordnungen und allerley nothwendigkhât 
versehen, daneben ouch zween visitatores, namlichen Doctor Caspar Hedionem und Meister 
Jacoben Bederott verordnet haben, die die Schulen und Leerhiiser von monat zu monat, so offt 
sie bedungkt nott seyn besuchten, doselbst sich erkhundigten wie man leeret und huszhalte, 
wasz zu bessem were, an die schulherrn brechten, Darzu haben sie die schulherrn selbst aile 
vierteljore aile lateinische léser und schulmeister sampt den helffem, dergleichen aile Teutsche 
Leermeister fur sich und die herrn Visitatores obgemelt, beschicken lossen, ir Jeden inn sonder- 
heit gehôrt wasz er fur mangel in syne schule oder leerhusz befyndc, und wie die zu bessern, 
Zu dem einem Jeden wo sy an ime mangel befunden dasselbe untersagt und ine ennanet vlysz 
anzukeren, domit die Jugent inn leer und Icben wol ufferzogen wurde ; Darusz ouch gevolgt das 
die Schulen (Gott hab lob) von tag zu tag ye mehr ufgangen und dahyn gerathen sein, das 
vil erbare fromer leut in andren statt ire khinde allhie zu schulen geschickt haben. 

Nun tragt sich aber zu mehremolen zu so man inn eine Pollicey ordnungen und statuten, 
gemeynem nutz zu gut furnemen will, das am ersten, so die ordnung bedacht und berathslagt 
werden nit aile feel und mangel bisz man die inns wergk pringt ersehen kennen werden, sonder 
dieselbigen erst so die ordnungen in ùbung und treyp khommen, sich sehen lossen und erzeigen 
unnd also fiir und fur yenachdem sich die sachen zutragen nach gelegenheit geendert und 
gebessert muessen werden. 

Also ouch inn dieszem furnemen und handel die schulen belange, haben die schulhemi 
biszher allerley mengel und feel bevorab inn den lateynischen schulen befunden, deshalb sye 
den furnemsten gelerten alhie bevolhen, die sach zu bedengken und zu berathslagen wie dieselbe 
gebessert werden mecht, unnd befynden by dem mehrteil derselben in rathe, das die sachen nit 
wol woUe zu helffen seyn, wann man also vil lateinische schulen habe wie yezt. Sonder rathen 
allesamen, das man die lateinischen schulen zusamen fassen unnd an Ein ort vesordnen solte, 
unnd das usz nachfolgenden ursacheç. 

Erstlich, so syndt der Jungen zu vil und unglich uszgetheilt. Dann man haltet alhie drey 
lateinische schulen da inn jeder ein namlich anzahl der Jungen ist, ye werden drey Lectionen 

I. Dièses Dokument befindet sich im Thomasarchiv (Univ. I. i). Auch das Konzept desselben ist 
vorhanden; die erste Seite desselben ist durchgestrichen und von einer andern Hand, vermutlich von 
der Jakob Sturms, voUstandig umgearbeitet. 
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inn den sprochen .iind guten erbaren kiinsten gehalten. Demnach das coUegiuin zu den Predigern 
iind ein Paedagogium fur die Burgers kynder. Sodann haben ettliche léser iinnd helfer alhie 
ebeu vil frembde und heimische Jiingen. Niin werden yediest aile Iren Meistern furnemlichen 
darumb vertraiiet und bevohlen das sie die mit alleni vlysz und ernst treulich christlich und 
wol inn leer und leben unterwysen und uffziehen sollen. 

So man nun dièse Jugendt so yezt allhie zu der leer underhalten wirt, nachdem ein yeder 
der leer vehig, recht abtheilen wil, befindt man die Jungen so schon lesen kennen inn sechser- 
ley Unterscheydt unnd gattung da ein yeder theil syn besonder art unnd weys zu leeren haben 
musz und demnach ein eignen Leerer erfordert. So synd aber zu solichen knaben inn den 
dreyen schulen inn jeder allein zween verordnet, item im Paedagogio unnd dem Çollegio zu den 
Predigern an yedem ort nur einer. Darusz musz nun gewissiich volgen das allweg und so offt 
man lyszt, ettliche knaben von den zuhôrern versaumet werden unnd dieselbig zeit on 
frucht hynbringen. Dann so sich der Lector uflf ein gattung richtet, muessen dieweyl die 
andern, so dasjhenig das man leert entweder nit verstan megen oder dasselbig zuvor begriffen 
und gelemt haben vergeblich zuheren und damit versaùmt werden, welches aber nit geschehe, 
so ein yeder Jung nachdem er fehig wer, allemol syn sonder leer und leermeister hette. Es 
sind sonst von gottes gnaden dieser zeit viel guter ingénia, die der leer vehig, vorhanden, 
So hat man vil geschicktre und bessre wysz und mittel die Jugent zu leeren, dann etwa 
hievor gewesen ist. Also das wenn mans sonst recht anschickt, so mag man ein Jungen, der 
etwas an art oder ingenium hat die lateinisch unnd griechisch sprach dazu andre gute kunst, die 
worheit inn allen dingen grundiich zuerkennen, fueglich zureden und zeschreiben (welche man 
Dialectik und Rethorik heisset) in acht Joren gnugsamlich und wol leeren. Nun hat man aber hie- 
vor an denen orten so man Schulen gehalten und knaben gehabt die der leer vehig gewesen und 
in der selbigen so weyt khomen sein, als man sie yezt (gott sey lob) allhie hat, inn einer schul 
drey oder vier leerer gehalten. Unnd doch allein die lateinisch sprach unnd ein wenig von der 
dialectik und dannoch die beyden nit so grundiich und volkomen als yezt geleert. Yezt aber 
leert man die knaben die Lateinisch und Griechisch sprach, darzu die ganze Dialectik und Rhc- 
torik, welches ailes zu leeren (nachdem ein jeder knab darzu geschickt und fehig ist) yc niehr 
dann drey personen oder leerer erfordern thut. 

Sollten nun inn allèn Schulenstueb leerer verordnet werden als der underscheydt der Jungen 
erfordert, so wiirde es zu vil costung nemen und mecht man die leut darzu nit bekhomen 
die zu selbigem wergk geschickt und touglich weeren. Ueber das so wurde der Jungen zu 
wenig sein, sye lustig zu behalten unnd etwas anzereytzen, wann man sie an allen denjeni- 
gen ort, do sie yezt geleert werden inn so vil staffeln, gattungen theilen wolt wie man dieselbi- 
gen under hien finden wurde. 

So man sie aber allesampt an ein ort thete, und nach dem ein yeder vehig und geschickt 
wer inn ire lectionen und gattung abtheilte, deren villycht allhie sechs sein wurden, so weren 
der Leerer yezt gnug allhie, der ein yeder seine Jimgen die ime bevolhen wurden vlyssig ver- 
sehen und leeren mecht. 

Dann es tregt sich zu, das jctzt inn obgemelt schulen und andern orten allhie funflf oder 
sechs leerer uff ein stund einerley leeren, Einer hat etwa sechs knaben/ der ander vier, der 
merst zehen oder zwenzig die zu solicher leer recht geschickt und tuchtig. So man nun die aile 
zusamen thete mechte frey einer allein gnugsamlich leeren, dasjenig an dem yezt funff oder sechs 
leeren und kenten die andern funff oder vier dieweyl andere knaben leren dasjenig so ir condition 
oder gattung erfordern thut, welche inn diesen weg muessen versaùmt werden. 
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Derhalben und iisz yezt geherten iirsachen so sein die gelerten alhie einhellig des Raths, das 
nian aile Jungen die man allhie inn schulen und besondern pedagogien leeret zusamen thun, die 
selbigen in die sechs gattungen abtheilen, yeder gattung iren eignen leerer und gelegnen platz 
darzu verordnen solte, damit so wurde ein yeder Junge nachdem er geschickt und vehig were 
«^eleert und der Leerer so er also nitt vilerley lectionen zu versehn sonder allein einer Leer ob- 
zelrgen und zevvarten hette, von tag zu tag desto geschickter und geiibter. 

Zuni andern, so wil auch mangel an den Leerern sein, dann man mag yezt mit denen be- 
soldungen die man zegeben hat, zu yeder schulen und paedagogien nit so uszbundig lewt haben 
noch bekhomen, die von inen selbst gnugsam geschickt und so eyfrieg weren sich selb zetreyben 
die auch kheiner oberhandt bedurfften. Und so man ein solichen man wird erfarn oder weysz, 
hat er zehen herren fur eynen imd gar vill bessere besoldung dann man noch zur zeit allhie 
geben mag. Darusz volgt das man die Jungen brauchen musz so allhie ufferzogen synd, dieselbe 
bedurflfen aber das man sie im handel anwyse, underrichte, etwa treybe und ob inen halte. 
So sein aber daneben deren die zum anweisen und treyben verst^ndig und geschickt sind ganz 
wénig. 

Wo dann die schulen, wie yezt, getheilt pleiben soUen, wirt man gewisslich durch die be- 
suchung so durch die visitatores aile monat einmal, oder ouch durch die beherung so durch die 
Schulherrn jxim vierteljar einmal beschicht, nit bey allen erlangen megn, das von noten were. 
Dann die Leerer wellen ettwan selb nit gniigsam aufeinander sehen, so werden die Jungen 
frech, geben ouch nit vil umb sye. Man spieret ouch zu zeiten bei inen den mangel das sie lugen 
wie sie die knaben so inen insonderheit vertruwet und umb ein Jargelt verdingt sein, bei inen 
behalten megen, obschon ettwan dasselbig der knaben nutz nit ist, dann dieselbigen in gemeynen 
Lectionen oder anderen schulen irer gattung und geschicklichheit nach fruchtbarlicher und mit mehr 
nutz dann bey inen geleeret und instituirt mechten werden. 

Dwil sich dann die obangezeigten mengel yetzt bereits erzeigen und herfur thun, ist zu be- 
sorgen, das es hemach, so ettlich von den besten Legenten und Schulmeistem abgiengen villicht 
mocht erger werden. 

Aber diesen gegenwertigen unnd khunflftigen mengeln allen vorzesen ist abermals der furnemsten 
geleerten rathe und gutbedungken die Jugent allhie aile zesamen an ein ort, wie ob anzeigt ist 
zu verordnen und zu unterschieden, also das yede gattung iren eignen platz unnd leere haben 
mege. Doch das dieselbigen Leerer ouch ire innsonderheit verordnete oberhandt und uffseher 
haben die von verstendigsten und gelertesten (deren man sovil zu solichen superattendenten und 
ufsehern nodt sein wirt, (got lob) alhie wol haben mag) verordnet muessen werden, welche dann 
ouch allwegen die Jungen beheren, ein yeden inn die gattung so ime gemesz verordnen, die 
ubungen so zu aneignung der Jugent dienstlich und furderlich seyn, halten und bevehlen ouch 
aUes dasjenig das der schulen notdurfft inn leer, zucht und stroffen erfordert versehen und an- 
richten solen, zu welchen aber die jiingem Schulmeister, yezt zu geeh, yezt zu nachlessig sein, 
darzu bei den Lernungen ouch kein recht ansehen oder autoritet haben. 

Zum dritten, wo man die leer bey der Jugent recht und wie es pillich sein soll fùrdem 
will, musz man allerley anreizungen und ubungen (wie dann bey den alten gelerten vast im 
brauch gewesen ist) fumemen, und demselbigen nach erfordert die Igelegenheit der Jungen, das 
sie jerlich durch ein examen oder verhere, von einer ordnung oder gattung in die andere setze 
unnd erhehe so sy dermossen furgeiaren und studieret haben, das es mit irem nutz gescheen 
kan. Dièses bringt nun bey den Jungen ein besondern fleysz unnd treyb. Es kan aber nit fueg- 
licher noch fruchtparer bescheen, dann so man die Jungen in dapffrer anzal inn einer zucht. 
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leere und erzieung, beynander hat unnd ein yeder inn syner gattung oder ordiuiiig vil seins 
glychen haben mag. 

Usz diesen yezt erzalten ursachen die nun weyt reichen unnd sere vvichtig sein, wo nian 
der sachen erfarung hat, wie nian die etliche Jor her uberkhomen hat, wirt ime alleweg fur gut 
und fruchtpar angesehen, das man die Lateinischen schuljungen aile isusamen verorderre und wie 
vor anzeigt ist abtheile, inen ouch an einem geleghen ort, inn der statt gelegne plaz zurichte, 
also das sy bey einander sein unnd doch ein yede ordnung oder gattung iren sondera ort unnd 
Leerer haben mege und ein gemeinen superattendenten oder Rector, der den ganzen handel 
anrichte und in rechter ordnung erhalte. 

Nun ist aber gegen solicheni Instituto oder furhaben kein ander beschwerde noch hyndernisz 
dann das etliche clagen mechte die statt wer grosz unnd wurd solicher platz ettlichen kynden 
zu weyt entlegen sein. Dargegen gedengken die Schulherrn das solicher clag nit sovil sein 
wûrde, dann U5Z den vorstetten werden wenig knaben zu den lateinischen schulen gethan; Zum 
andem kennet man den platz inn der statt dermaszen ordnen das nyemas der sonst lust zu 
lemen hat, sich des wegs pillig beschweren mege, Dann sind andere Stette als grosz und weyte 
als dièse die doch ouch nit mehr dann ein Schul haben, daher ouch die gelertesten Jungen 
khomen, als namlich im Niderland, unnd zwar hievor, wann ettwan gute Schulmeister alhie zu 
sant Johanns oder Wilhelmern gewesen, wie wol es entlegene pletze syndt sye doch nyemas zu 
fem gewesen seyne kynder dohyn zeschicken. Doch so ist fur die Jungen, so erst lesen leren 
bedacht das man dieselben zun Predigern zun frawen Bruedern unnd zum alten St-Peter lassen 
soll. 

Dièse meynung haben die gelerten nit allein fur fruchtpar sonder ouch fur nodtwendig an- 
gesehen, wil man anderst mit den Jungen, so allhie sein, etwas tapffres rathsschaffen, dann sye 
haben keinen zwyvU es soll ein Junger durch soliche anzeigte weysz der Leer inn zwey oder 
drey Jaren mehr begreiffen dann uf dem weg der yezt ist inn funff oder sechs Joren. Unnd 
wurde man dannocht der Schulmeister oder Leerer nit mehr bedurffen dan man yezt hat, unnd 
derselbigen ire àmpter besser und fruchtparer, dann villicht sonst bescheen mecht, uszrichten, 
besonder dwil ein yeder mit einerley zethun hette. 

Wiewol nun die Schulherrn solichen Rathslag unnd bedacht, sovil sie sich des handels ver- 
standen fur gut, ouch der gemeinen Jugent nutzlich unnd furderlich achten unnd haben, wie 
dann ouch ettliche andere gelerte verstendige lewt (die doch dem handel gar nit verwandt sein) 
denen sie denselben zubesichtigen gegeben, hoch rhuemen, und derhalben fur ire personen 
bedacht weren damit furzefaren, und die schulen demselben nach zuordnen und anzerichten, 
Dwil aber dièses furnemen ein grosse enderung erfordert, haben sie soliche endenuig on beson- 
deren wissen, willen und erkhantniss unsrer Herm Rathe und XXI gar nit thun noch furnemen 
sonder Inen solichs zuvor erôffnen und deren bescheydt darmit erwarten wellen. 
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t-ieben freuntl. Unser Herm, Meister «nd Rhat, hahen in betrachturg was deni yemeyneii 

'< daran gelegeii das die Jugent in guten kunsteii imd sitteii woll iifferzogen werde vor <liser 

fcyt, etlicli lateinische schulen zii den predi<;ren, frowen briidern iincl dem alten Sanct Peter tiff- 

^ten losscn, die selben oiich mit schiilmeistern und helfTern versehn. Oweyl sie aber seyther in 

^rniJsz khonien, das solcherley underscheyd cler Jungen, so in henielti; schulen gan^en uiitl 

Âreltht- nit als woll inid fiif;lich von dryeii personen so in eyner schul bis hieher fiiryesetzt 

t gewcsen, gclert niUgen werden, als weiin die knaben in sechs liauffen abgeleylt und jeder 

iff ciii sonder» schulmeister hett: so haben benielte Unser Herrn, zu niitz imd wolfart ge- 

fcifteyner Statt iind burgerschaft, domit die jugent desto 'ïlyssiger itnd weit mindrer arbeyt nnder- 

tjyysen inid gelert werden miige, sich entschlossen ein schiil lue zu den predigern uffzurichleii, 

" » die knaben von jederley gattung in eyner sondem stuben und durch ein sondem schulnieisrer 

rwisen und gelert werden. Nacbdem aber sollicher baw zu den predigern vor micliaelis nitt 

:iibereyt werden mag, doniitt dan soUich nntzbarlich werck dodurch nitt verziîgcn, sonder 

Cîn das worck brocht, so haben sie zu den barfûssem ein platz in der eyl zurichten lossen, so 

uieknabcn also abgetêylt, durch sondre schulmeister gelert werden sollen, bis der gebaw zu den 

i predigern vols zugericht und ussgemacht werde, Aber die gaiitz jungen knaben so erst leseniini! 

schriiKni lerncii, werden an don drey vorgemeiten ortcn, zun [iredigem, frowen brùdern und 

alten Sanct l'eter noch zur Zeyt bleyben und do seibst wie hievor gelert werden. 

DwL'vl nun sollichs ailes uss wollbedachtcn und dapfern ursaclien genieyner statt und biir- 
yerschaft /.n iiutz wolfart und giiteni, bedaclit und beschehen, so will ein Ersanier Rhatt ci;cli 
allen als iron lieben bûrgern mid angehOrigen soliichs verkininde und hiemit emiant haben das ir 
cuer kliindcr, so ir zur lernung latinischer sproch und gut kunst uffziehen wiillen, an solliche ort 
itff morgen schicken und euch im vonis des wegs nit beschweren, in bedenckung das ein Jun^e 
durch (iÎL'si?n wege in viel kurzrer zeyte dann hervor beschehen, die lateinische sproch sampt 
anderi) giitL-u kunsten, ergriffen und Jernen mag. Das haben Unser Herni Meister und Rhatt uch 
also gtitcr meynung nitt wollen unangezeiyt lossen. 

I . Si-Thomasarchiv. {I. i ,) 
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L'ANCIENNE ACADEMIE DE STRASBOURG 

(1566-1621) (1) 



1. 



- Élévation de l'école au rang d'Académie. 



L'Ecole de Strasbourg avait élé établie principalement dans l'in- 
tention de fournir à la nouvelle [église des ministres qui uniraient k 
de profondes convictions religieuses une sérieuse instruction classi- 
que. Les jeunes gens, après avoir achevé leurs dix classes, étaient 
admis aux cours supérieurs, sans autre examen que celui que leur 
faisaient passer les inspecteui's cl, au i)oul de deux ou trois années 
|(iétude,ilB obtenaient, sur la recommandation de leurs professeurs, 
^B empioi dans l'Eglise. Quelques-uns étaient nommés mattres sup- 
pléants de l'école latine et, s'ils réussissaient, obtenaient une classe 
et pouvaient môme s'élever jusqu'au rang de professeur des cours 
supérieurs. 

Le Magistrat qui s'était substitué à l'évêque dans tous les droits 
que celui-ci possédait encore au commencement du xvi^ siècle et 
dont l'usurpation avait élé légitimée par les décisions des diètes et 
les stipulations des traités de paix, pouvait, selon son bon plaisir, 
nommer aux fonctions ecclésiastiques et scolaires aussi bien qu'aux 
charges administratives. Aussi n'y avait-il, dans les classes latines, 
qu'un seul maître es arts; tous les autres, ainsi que deux profes- 
seurs, Conrad Dasypodius et Léonard llertel, n'avaient aucun grade 
universitaire. 

Cependant, ceux qui étudiaient le droit ou la médecine et ceux 
qui aspiraient h des positions plus élevées dans l'Eglise ou dans 
l'Ecole, se rendaient dans des villes universitaires, et, au eus où ils 
n'avaient pas des ressources suffisantes, ils sollicitaient une bourse 
qui leur était accordée, s'ils en étaient dignes, contre l'engagement 
de se consacrer ensuile au service de la ville. Ceux-ci rencontraient 
quelques diflicullés à certaines uni ventilés; <:iir,arrivnnt sans grade, 
ils étaient considérés comme des élèves sortant d'une école latine et 
l'on ne voulait iiiéiue pas leur l'econnafli'c la qualité d'étudiant. 

(Il Ci'ttËi'<tu(le Tait bult« il vcUu nuu liiHenui.' inUrnatioaaU de l'UnteisnemeiU 
a publiàe. eu 1S96, sous le Utro de l'Ecule de Striubourg au siizi'oii tie^li: 
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2 L'ANCIENNE ACADÉMIE DE STRASBOUBG 

Bien qu'ils eussent passé dis années dans les classes latineB et 
qu'ils eussent, pour le moins, seize ans, ils étaient mis sur la même 
ligne que des écoliers beaucoup plus jeunes, qui n'avaient appris 
ni rhétorique, nidialectiqueetsavaientàpeinelesélémenls du grec. 
Peu à peu les élèves stras bourgeois, aussi bien que les étraniçera, 
trouvèrent le temps que leur réclamait l'école latine trop long ; et, 
attirés, en outre, parla plus grande liberté qui était accordée dans 
les universités, ceux qui possédaient les ressources matérielles né- 
cessaires prirent l'habitude de quitter Strasbourg au sortir de la 
'^'^y* ^' troisième, de sorte qu'il n'y avait plus guère dans les deux classes 

"*^''*^" supérieures que les élèves trop pauvres pour aller ailleurs. En 1360, 

erfanii neuf élèves seulement obtinrent la promotion de la première classe 

welcht aux cours supérieurs et, tandis que les autres classes comprenaient 

nnd Si une soixantaine d'élèves, il n'y en avait plus qu'une vingtaine en 

liaiiff seconde et en première. Les cours supérieurs n'étaient plus suivis 

mcyiiir que par les élèves pauvres, boursiers des deux follèges ou Marcia- 

wysou nites, et par un certain nombre d'étudiants étrangers attirés par la 

i\q dji; réputation de l'un ou l'autre des professeurs et surtout par celle du,™ 

,I,ji1pp recteur; mais ces derniers, mal préparés, gâtés déjJi par leur séjoi*'— 

„,^j. 2( à d'autres universités, causaient beaucoup d'ennuis par leur indis- 

[„ ^\.^^ cipline, ne retiraient que peu de profit des cours, quand ils les sui- 

^y j,^ valent, et ne pouvaient participer que rarement aux exercices pra- 

ij J tiques de déclamation et d'argumentation. 

Tels furent les motifs qui déterminèrent, au commencement de 
l'année 1366, le conseil des professeurs il chercher îi sortir de l'iso- 
p lement dans lequel se ti-ouvait l'Kcole depuis sa fondation. Nous 

". doutons que l'idée en soit venue d'abord à Sturm. Rien dans les 

"'' Épitres classiques publiées l'année précédente, ne laissait entrevoir 

que le recteur fût mécontent de la situation oii se trouvait son école 
ni qu'il désirât y opérer un changement profond. Quoi qu'il en soit, 
"" "^"î le i" avril 1366, le Magistral fut saisi de la proposition de charger 

wiTm ' jgg délégués de la ville à la diète d'.\ugsbourg, de demander Jt l'em- 

amlerrl percur Maximilien 11 un privilège universitaire. 

'i'^*" ^ Cette première démarche fut mal accueillie. Le Magistrat décida 

I que l'état de l'École était satisfaisant et qu'il n'y avait pas lieu d'y 

I.' rien changer. Mais, le 6 mai, Jean Marbach, Sturm et Specker pré- 

' sentèrent, au nom du convcnt des professeurs, un rapport détaillé 

au Magistrat sur les motifs qui rendaient l'obtention de privilèges 
universitaires restreints désirable et même nécessaire. Dans ce rap- 
port (1), qui fut iu par Marbach, ils proposaient de détacher, en 

(1) StatuU el privUiga, n*2032. 
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quelque sorte, de l'école latine les deux classes supérieures et de 
solliciter de l'empereur le droit d'accorder aux élèves promus de 
troisième en seconde, le titre d'étudiant, celui de conférer le grade 
de bachelier aux élèves qui auraient suivi avec succès les leçons de 
la seconde et de la première et enfin le grade de maître ès-arts, aux 
écoliers qui en seraient jugés dignes, k la suite d'un examen passé 
après dix-huit mois ou deux années d'études supérieures. 

Ces propositions étaient aussi habiles que modestes. L'organisa- 
tion de l'École resterait la même ; les dépenses ne seraient pas aug- 
mentées ; l'Kcole gagnerait en considération et le nombre des élèves 
des cours et des classes supérieures serait plus grand. Mais l'argu- 
ment qui parut décisif et sur lequel le rapport insiste tout particu- 
lièrement, c'est que l'obtention du privilège universitaire ne devait 
amener aucun changement dans les rapports de l'École avec le Ma- 
gistrat : le conseil des professeurs ne revendiquait aucun des droits 
dont jouissait ailleurs le corps des professeurs; le Magistrat con- 
tinuerait de faire administrer l'École par les scolarques et il exerce- 
rait la juridiction lui-même ou par ses délégués : il n'aurait donc 
pas à redouter des excès scandaleux comme ceux qui se produisaient 
dans d'autres villes universitaires ; ladiscipline serait, au contraire, 
plus facile à maintenir, parce que les principaux scandales qui s'é- 
taient produitsjusqu'alors, provenaient d'écoliers trop ignorants pour 
suivre tes cours ; ceux-ci pourraient, h l'avenir, être mis dans l'une 
des classes supérieures, sans perdre pour cela le titre d'étudiant. 

Les conclusions de ce rapport furentapprouvées par le Magistrat. 
La demande à l'empereur, rédigée par Rernard Botzheim, un des 
avocats de la ville, fut expédiée aux sénateurs qui représentaient 
Strasbourg à la diète d'Augsbourg,ct les scolarques écrivirent au ju- 
risconsulte Louis Gremp de Freundstein, qui accompagnait les délé- 
gués en qualité de con,çeiljuridique,et le prièrent d'user de son crédit 
auprès des conseillers impériaux en faveur de leur requête. Le succès 
de cette démarche, du reste, n'était pas, douteux, car l'empereur 
avait besoin du concours des États dans sa lutte contre les Turcs, et 
Strasbourg venait de lui accorder des subsides considérables en ar- 
gent et en munitions. Aussi les déléguas purent-ils bientôt informer 
le Magistrat que Maximilien 11 avait accordé h Strasbourg, à côté 
d'autres faveurs, un privilège académique dont Louis Gremp avait 
lui-même rédigé les termes. 

Ce privilège impérial, daté du 3} mai 1366, rappelait que l'École 
de Strasbourg, fondée trente ans auparavant, avait, par l'enseigne- 
ment donné dans ses dix classes et dans ses cours supérieurs, par 
les exercices de déclamation et d'argumentation, par les représenta- 
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lianB de comédies et de tragédies, instruit un grand nombre de 

Jeunes gens Ae toutes nations, parmi lesquels s'étaient trouvés des 
comtes et des barons; que beaucoup de ses élèves occupaient à la 
cour des princes et dans les conseils des villes des positions consi- 
dérables ; que celte Kcole le cédait k bien peu quant au nombre des 
élèves et des étudiants et était supérieure à presque toutes quanta 
la discipline. En conséquence, l'empereur élevait l'École de Stras- 
bourg depuis la quatrième classe inclusivement au rang d'Académie 
ou de Gymnase et la plaçait sur la même ligne que les autres uni- 
versités, notamment que celle d'Heidelberg, de Tubingue, de Fri- 
bourg en Brisgau ou d'ingolstadt en Bavière ; il lui accordait le droit 
de faire des cours de théologie, de droit, de médecine et de philoso- 
phie et il concédait au collège des professeurs et aux scolarques le 
pouvoir de décerner, à la suite d'un examen consciencieux, les ti- 
tres de bachelier et de maître ès-arls d'après les rites en usage dans 
les autres universités. II donnait enfin aux. scolarques et aux profes- 
seurs le droit de faire des statuts et des règlements auxquels il ac- 
cordait l'approbation impériale, h condition qu'ils eussent, au préa- 
lable reçu la sanction du .Magistrat; la nomination du recteur, des 
inspecteurs, des professeurs, du syndic et de tous les autres fonc- 
tionnaires continuait à appartenir auMagistratoud ses mandataires. 
Ce privilège allait au-delà des désirs exprimés dans le rapport lu 
par Marback. Ce n'étaient pas seulement la première et la seconde, 
c'étaient les quatre classes supérieures qui formaient, avec les cours 
publics une école supérieure et donnaient aux élèves qui les fréquen- 
taient le droit de s'appeler étudiants. La qualification de cette 
Haute-Ecole était fort incertaine, le privilège lui appliquait indiffé- 
remment, parfois simultanément, les dénominations d'Académie, de 
Gymnase, d'Université, de studium générale. Elle était assimilée à 
d'autres universités, mais elle n'obtenait que le droit restreint qu'elle 
jivait sollicité, celui de créer des bacheliers et des maîtres es arts. 

Plusieurs mois s'étaient écoulés depuis que la diète s'était séparée 
et la charte impériale n'arrivait pas: les scolarques finirent par s'in- 
ijuiéter; Js mandèrent il l'hôlel de ville Louis Gremp, le négociateur 
du privilège et lui demandèrent la cause de ce retard. Ils apprirent 
avec stupeur que la chancellerie avait commencé par réclamer iOOO 
llorins pour le document et 130 florins de gratification et n'avait 
consenti qu'après de longs pourparlers à réduire ses prétentions à 
oOO llorins de taxe et à 10 de gratili cation. Les scolarques citèrent 
aussitôt Sturm et Marbach et leur tirent des reproches de les avoir 
entraînés à une dépense excessive; ils avaient déjà été forcés de 
faire des présents coûteux aux conseillers impériaux et ils devaient 
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encorepayerSIO florins à la chancellerie; le privilège leut l'evien- 
drait à plus de 800 florins, et pourtant il leur avait été dit, par 
Sturm surtout, qu'il ne leur coûterait pas plus de 30 couronnes (34 
florins). Hais il n'y avait plus moyen de reculer et il fallut s'exécu- 
ter, sauf à se récupérer sur les droits qu'on ferait payer aux futurs 
bacheliers et maîtres es arts {!). 

La transformation de TÉcote en Académie ne fut pas du goût de 
la plupart des mattres et des deux professeurs qui n'avaient pas de 
grade. Marback proposa de faire usage du privilège que l'on venait 
d'obtenir pour leur accorder sans examen le titre de maître es arts. 
Cette on"re fut accueillie avec satisfaction ; Ernest Régius fut proposé 
et accepté comme doyen et Je jour de la cérémonie fut fixé au i" 
mai 1367. Mais après la séance du couvent, des appréhensions sur- 
girent; ne serait-ce pas une humiliation de recevoir ce grade comme 
par faveur et de !a main du dernier venu des professeurs? Quel- 
ques-uns d'entre eux enseignaient Ji Strasbourg depuis vingt ans: 
allait-on leur octroyer, maintenant seulement, l'autorisation -de don- 
ner des leçons régulièrement? Les ferait-on passer, en public, par 
des cérémonies qui les rendraient ridicules? Quelques paroles in- 
considérées de Régius firent éclater le mécontentement qui couvait: 
ils apprirent qu'il les avait traités de WjawtWJ et s'était exprimé avec 
mépris sur leur savoir. Ils rédigèrent aussitAt une protestation qu'ils 
remirent au recteur; ils y déclaraient qu'ils n'avaient que faire d'un 
grade académique; qu'ils ne consentiraient à le prendre que dans 
l'intérêt de l'école, k condition qu'il leur fût conféré en séance pri- 
vée, par le recteur qui avait été leur maître, et sans l'emploi des cé- 
rémonies usitées ailleurs. Cette opposition du personnel était secrè- 
tement appuyée par le recteur qui n'aimait pas les cérémonies plus 
ou moins ridicules léguées par le moyen-dge et qui détestait le ca- 
ractère brouillon et l'esprit vaniteux de Régius, le protégé de Mar- 
bach: il rappela que lui-même avait reçu à Louvain le grade de 
mattre es arts sans être soumis h aucune cérémonie, et quand Ré- 
gius vint prendre ses ordres au sujet des prochains examens du 
baccalauréat, il l'apostropha rudement :« Que signifient tous ces 
usages barbares? Nous voulons avoir ici une école socratique, la 
réalité des choses, non de pompeuses apparences, (res ip$at non 
jmmposas iarvas). » 

Les scolarques, fort embarrassés de cette levée de boucliers, con- 
sultèrent Louis (iremp sur la possibilité de supprimer les cérémo- 
nies qui causaient tant d'irritation. Celui-ci déclara que l'acte en 

li) 800 florins avaiont une voleur întrinBéque de (MO francs et Aquivui- 
d raient aujourd'hui à eQiiron 13.800 francs. 
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serait frappé de nullité, puisque la charte impériale faisait expres- 
sément mention de cérémonies ; que tous tes actes importants de la 
vie étaient accompagnés de cérémonies et que les empereurs eux- 
mêmes étaient obligés de subir les cérémonies du couronnement. 
Forts de cette sentence, les scolarques firent venir d'abord le rec- 
teur, puis, l'un après l'autre, les onze signataires de la protestation 
et leur annoncèrent que le l"' mai suivant aurait lieu dans le chœur 
L de l'église des Dominicains, l'acte solennel par lequel ils recevraient 

niitz 1 le grade de maitre és-arts ; que ce ne serait pas Règius, mais Beu- 

iceyl L- ther, nommé doyen par le Magistrat, qui leur conférerait ce grade 

i-{(;|]ti;i dans la forme la plus simple, mais non sans quelques-unes des cé- 

t;rfmi,i rémonies usitées. Les concessions qui leur avaient été faites et la 

^gli;]-n menace faite aux plus récalcitrants de leur enlever leur bénéfice les 

y„,j „ ramenèrent tous à la soumission. 

[. (T Le jeudi 1" mai 1567, eut lieu l'inauguration de la nouvelle Aca- 

démie et la première promotion de maîtres es arts. Les neuf réci- 
piendaires, Conrad Dasypodius, professeur de mathématiques, 
Léonard Hertel, professeur de dialectique, et les précepteurs Théo- 
phile Goll de la première, Michel Bosch, de la troisième, Jonas 
Bittner, de ta quatrième, Mathias Hubner, de la cinquième ; Martin 
^"' " Haemmerlin, de la sixième; Thiébuud Lingelsheim, de la septième 

"î ' "^ et Hugues Bauer, de la huitième classe, se placèrent derrière une 

' '^' " table, sur une estrade ; un gros livre fermé se trouvait devant cha- 

P'^™'r^ cun d'eux. Plus loin, dans une chaire plus élevée encore se tenait le 

schnbi premier doyen de l'Académie, le docteur Michel Beulher. Lorsque 

B\teTi '. les scolarques eurent occupé leurs sièges, un des secrétaires du Ma- 

^ gistrat, prononça en latin, un discours rappelant la fondation de 

i^CTijchi l'école, ses mérites, ses succès, les difTicultés contre lesquelles elle 

îliJeil i avait eu à lutter, jusqu'au jour oii l'empereur Masimilien II avait 

eueff t daigné lui accorder le privilège académique. La charte elle-même, 

uïF mij écrite sur parchemin et revêtue du sceau impérial, fut lue par un 

^lirCh autre des secrétaires du Magistrat. Puis le doyen s'adressant au sco- 

anileril larque Henri de Miiinheim, promu au rang de chancelier de l'Aca- 

iilso >. demie, lui demande l'autorisation et le pouvoir de conférer le grade 

de madré es arts aux neuf professeurs et précepteurs de l'Ecole. Le 
,^ chancelier accorda l'autorisation demandée et, se tournant vers les 

étudiants, leur adressa une sérieuse exhortation de se conformer 
aux règlements disciplinaires dont on leur donnait lecture annuelle- 
ment et d'éviter les excès qui se commettaient dans d'autres universi- 
tés ; il termina en leur faisant part de la ferme résolution du Magistrat 
de réprimer énergiquement toutes les infractions aux lois scolaires. 
A son tour, le recteur Jean Sturm prononça l'éloge des récipien- 
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daires et leur donna le témoignage que, parleur savoir et par le 
zèle qu'ils avaient moniré dans l'enseignement de la jeunesse, ils 
étaient dignes du grade de maître es arts. Après une harangue insi- 
gnifiante prononcée par un étudiant, le doyen procéda à l'acte de la 
promotion. Il déclara qu'en raison des services rendus par les neuf 
récipiendaires et attestés par le recteur, l'Académie leur accordait le 
titre de mattre es arts sans examen préalable. Puis il ouvrit te livre 
placé devant chacun d'eux et le leur remit en déclarant que par cet 
acte, il leur conférait le droit d'enseignerîi Strasbourg etdans toutes 
les écoles et universités les lettres et les arts libéraux. Plaçant en- 
suite sur la tête de chacun d'eus un bonnet rond, il leur recom- 
manda de donner à leurs leçons une forme aussi ronde et aussi par- 
faite, d'adapter leur interprétation aux testes aussi exactement que 
le béret s'appliquait à leur léte. Enfin il leur mit au doigt un anneau 
d'or: « Cet anneau, leur dit-il, de même que ceux que portent les 
princes et les seigneurs, est pour vous la marque de la noblesse que 
vous devez aux arts et aux lettres » . 

Après l'achèvement de ces cérémonies, les nouveaux madrés es 
arts se placèrent devant les scolarques et leur renouvelèrent, en leur 
donnant la main, le serment de fidélité à la ville de Strasbourg, h 
l'Ecole et h l'Église, et s'engagèrent à ne pas briguer ailleurs le grade 
qu'ils venaient d'obtenir. Enfin un étudiant donna lecture d'un long 
poème, glorifiant sa majesté impériale, protectrice éclairée et bien- 
veillante des lettres et des arts ; célébrant les mérites de l'honorable 
Magistrat de la ville de Strasbourg, qui venait de témoigner de sa 
sollicitude paternelle pour la jeunesse en n'épargnant ni peine ni 
argent pour obtenir le privilège académique ; se terminant enfin par 
une exhortation adressée à tous les écoliers de montrer leur recon- 
naissance par leur piété, leur application et surtout par une con- 
duite exemplaire. Iles chœurs exécutés par les étudiants avaient 
rempli les intervalles entre les discours et marquèrent la fin de la 
cérémonie. 



II. 



- L«s statuts de l'Académie. 



Quelle organisation donnerait-on à la nouvelle Académie? Que 
ferait-on de l'école latine coupée, pour ainsi dire, en deux? Les 
quatre classes supérieures dont les élèves avaient droit au titre d'é- 
tudiants et dont les précepteurs étaient chanoines de Saint- Thomas, 
seraient-elles détachées des six classes inférieures? Donnerait-on à 
celles-ci un directeur particulier et les martres de ces classes conti- 
nueraient-ils à faire partie du convent? Sturm serait-il recteur de 
l'Académie, ou bien en nommerait-on un autre chaque année ou 



I 




iiittz di 
zcyt ctl 
rictiten 
L-rfanni! 
welche 
iinrf ge- 
IiaiifF Ë 
mcyncr 

<h die 
lunlerw 
«ar zul 
in <las 
clic kna 
pretlifîe 
scliiibei 
al tel 1 S 

tiers cil a 
ni Ion al 

eiier kl 
iiff nior 
(liircli I 

also ^n 



RODOLPHE REUSS 




y 



milz i| 
zeyt u] 
richteij 
erfarni 
welcht 
iind a 
haiiff 
nieyiid 
wyseii 
do rliu 
Huilera 
g»r z( 
in 0.-.^ 
(lie ^i\J^ 

predi^ 
schrihj 
alteii 1 

i: 

oucr t 
ilff niC 
diirch ' 
an-lcril 



12 L'ANCIENNE ACADÉMIE DE STRASBOURG 

que des paraphrases et des commentaires d'aiilfiura anciens. Quant 
aux programmes des classes latines, les slaiula ne s'en s'occu- 
pent que pour recommander aux mailres de Enivre dans leur ensei- 
gnement la méthode et les principes pédagogiques formulés dans 
les deux traités de Sturm, le De lUeraitim ludh recle aperitttdu et les 
Êpitres c/assiques. Ce programme subit cependant une modifica- 
tion importante qui n'y fut apportée qu'après la promulgation des 
statuts. Jusqu'alors, l'enseignement des mathématiques avait fait 
partie du programme des cours supérieurs : les élèves des classes 
latines, après dix années d'études, n'avaient encore reçu aucune no- 
tion de calcul. Sur la proposition de Marbach, le convcnt décida que 
les candidats au baccalauréat seraient interrogés sur les mathémati- 
ques, et que Dasypodins aurait h faire aux élèves de la seconde et de 
la première un cours élémentaire de géométrie et de cosmographie. 

Un règlement disciplinaire intercalé dans les statuts renfermait 
des articles beaucoup plus nombreux et plus sévères que celui de 
1538. Toutes les ordonnances municipales relalives aux étudiants, 
qui avaient été édictées depuis la fondation de l'école, s'y trouvaient 
répétées : toute contravention était frappée d'une peine déterminée. 
Une amende de cinq sous strasboui^eois était .'i payer pour toute 
infraction h l'ordonnance relative aux vêtements. « Nous faisons sa- 
voir h. tous que seuls les nobles, les docteurs et les licenciés sont 
autorisés îi orner de soie et de velours leurs habits et leura bonnets. « 
Le port des armes cntrafne une condamnation k cinq sous d'a- 
mende. L'étudiant que l'on trouve, la nuit, dans les rues, sera ar- 
rêté par les agents de police (Scharumchter}, jelé en prison et puni 
par l'nmmeistre. Il est défendu aux étudiants de fréquenter les ca- 
barets, même hors ville. Les étudiants qui voudront prendre des 
leçons d'escrime devront en demander l'autorisation aux inspec- 
teurs, mais ils ne pourront s'exercer que dans leur propre domicile. 
L'étudiant qui loge chez un bourgeois doit avoir, parmi les profes- 
seurs, un correspondant que lui désignera le recteur. 

Il y avait pour les élèves, comme pour les matlres, trois degrés de 
juridiction : celui qui ne tenait pas compte des punitions infligées 
par les inspecteurs, était tr.iduit devant le eonvent et, en cas de ré- 
cidive, le coupable était cité devant les scolarrpies qui avaient seuls 
qualité pour prononcer l'exclusion. L'écolier qui s'était attiré cette 
punition ne pouvait plus demeurer chez un bourgeois ; il n'était 
pas tenu de quitter la ville et pouvait s'installer dans une hôtelle- 
rie, mais il lui était interdit, sous peine de trente sous d'amende, 
de mettre le pied dans une maison où logaient des étudiants. Il 
pouvait cependant obtenir sa grâce par une conduite exemplaire, 
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Le Magistrat faisait savoir que pour assurer l'exécution de ses 
règlements de police, il avait donné ordre à tous ses gardes et h 
tous ses agents d'arrêter tous les étudionls qu'ils Irouveraient en 
contravention avec ces ordonnances, de leur faire payer aussitAt 
l'amende ou, en cas de refus, de les conduire devant l'amiueislre ré- 
gnant. La moitié de ces amendes revenait au fisc municipal, l'au- 
tre moitié à l'agent, pour le récompenser de son zèle et de sa 
peine. Si le délinquant r'sistait, proférait des injures, il était jeté 
dans la prison publique. Le cachot qui avait servi aux Dominicains 
continuait à être employé : les inspecteurs pouvaient y faire enfer- 
mer des élèves coupables d'une faute grave, et cette punîlion ne 
pouvait être levée que par eux. 

Afin d'assurer l'exécution du règlement disciplinaire, le Magistrat 
rendait les Itourgeois eux-mêmes responsables de toutes les infrac- 
tions auxquelles ils participaient de près ou de loin. Une amende 
de trente sous frappait ceux qui logeaient des étudiants non ins- 
crits, les tailleurs qui leur confectionnaient des habits d'une coupe 
ou d'une étoffe contraire aux ordonnances, les libraires, les mar- 
chands, les cabaretiers, les confiseurs qui leur vendaient h crédit. 

Les statuts se terminent par un règlement sur les examens et les 
promotions (progressiones). La cérémonie de la promotion solen- 
nelle du printemps aura lieu, chaque année, le premier lundi après 
Pâques, dans le chœur de l'église des Frères prêcheurs. Les exa- 
mens d u baccalauréat se feront dans le courant du mois d'avril et se 
termineront, le premier lundi du mois de mai, par une cérémonie 
publique. Les élèves reçus se tiendront à cOité du banc qui leur sera 
réservé et ils écouleront debout le discours que le doyen adressera 
au chancelier de l'Académie pour les lui recommander comme di- 
gnes d'obtenir le grade de bacheliers et lui demander l'autorisation 
de le leur conférer. Cette autorisation obtenue, le doj'en posera sur 
la tète de chacun d'eux une couronne de feuilles vertes; ensuiteplu- 
sieurs des candidats traiteront publiquement un sujet qui leur sera 
indiqué, et enfin l'un d'entre eux adressera un discours d'actions de 
grlces au Magistrat, aux scolarques et aux professeurs de l'école. 

Les promotions au grade de maître es arts auront lieu le premier 
lundi d'octobre. Deux mois avant l'examen, le doyen fera afficher 
aux portes du collège une invitation {hitumat/o) aux candidats de se 
faire inscrire. Il y aura deux séries d'épreuves, l'une privée, l'autre 
publique. Les candidats dont l'aptitude aura été reconnue par des 
interrogations que leur auront fait subir les différents examina- 
teurs, seront invités h affronter l'c\;!mcn public auquel le doyen, 
par une nouvelle afliche, aura invité tous les maîtres es arts séjour- 
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; Encouragés sans doate par la facilité avec laquelle les scolarques 

; avaient conseuti cette nomination, le doyen, Beulher, Tuppius et le 

j théologien Specker, qui s'était rapproché de Sturm el de ses amis, 

' proposèrent, le 30 août i567, une nouvelle dislribul ion des cours 

de sciences: Dasypodius enseignerait les mathématiqup.s supérieures 
et l'astronomie ; Beutber, la géographie, à côté de l'histoire, Bruno, 
^ la physique et les mathématiques élémentaires; mais il faudrait, 

jjjjj^ t pour compléter cet enseignement scientillque, un professeur de mé- 

decine. Celte dernière proposition fut mal accueillie : n Noos n'a- 
vons pas entendu engager Bruno comme professeur de physique ; 
si nous avions su qu'on pouvait se passei'd'un second mathémalicien, 
nous ne l'aurions pas nommé. Il n'entre pas dans nos vues d'iiugmen- 
ter le personnel, comme Sturm l'a suggéré : nous n'avons pas les 
moyens de nous donner le superflu, le nécessaire nouséL-rust'. » 
Cependant, ils avaient beau se défendre, une Académie asstmi- 
meync -, j^^^ jg ^j. ^^ privilège, à des universités de plein exercice, ne 

^^J-"''-'" pouvait se contenter du personnel restreint qui avait suffi à une 

''" *'"^ école non privilégiée. Marbach, sur ce point, était d'accord avec 

limier' Sturm ; il déclara au convent, en présence des scolarques, que cha- 

yar zi ^ que chaire devait avoir deux titulaires et il demanda qu'une se- 

in da?i ; conde salle de cours fût construite, qui pût être chaulTée en biver. 

dit: kn I Les scolarques ne purent résister, à la longue, aux sollicitations 

pretli^ ; qui les assaillaient de toutes parts. A l'expiration d*'s trois mois 

schrilx - d'épreuve imposésà Jean Bruno, ils l'engagèrent comme professeur 

alteii ; àe mathématiques et de physique pour quatre années, à raison de 

y;; l:2o llorins seulement de traitement annuel, et l'année suiviinle, ils 

"ersch' entrèrent en pourparlers avec un médecin, Jean Stœnîus, et lui de- 

,||l^.|, , j mandèrent d'expliquer un ouvrage de Galien (29 novembre 1308). 

j,ugj. j^ î Celui-ci, après avoir refusé d'abord un engagement provisoire, linit 

n- par accepter et commença ses cours, mais il eut peu de succès et 

1 , , fut congédié (fin 1569). Deux autres professeurs furent proposés 

par le recteur aux scolarques, Noviomagus, recteur de l'école de De- 
venter, et l'illustre Pierre Ramus, inquiétés tous deux par le fana- 
tisme religieux. Ramus, dans une lettre à Jean Sturm, offrit ses 
services, « dût-il être appelé à donner des leçons en quatiième. n 
Cependant, les pourparlers qui furent engagés avec ces deux sa- 
vants, du consentement des scolarqaes, n'aboutirent pas. 

De 1308 à 1370, de nomhi-eus changements se produisirent dans 
la composition du personnel des cours supérieurs. Le professeur 
d'éthique Ernest Régius, dont l'esprit d'intrigues et le caractère 
hautain occasionna de grands dissentiments, quitta Strasbourg, ou 
lut congédié, vers le milieu de l'année 1308. 11 fut remplacé par un 
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docteur siiésien, André Joclscus. qui mourut de ta peste, l'année 
suivante, et que suivit, pendant six mois seulement, un jeune sa- 
vant originaire de la Hollande, Hugues Blolius, qui accompagnait, 
en qualité de gouverneur, un jeune seigneur de Hutten. La même 
épidémie qui priva l'école de Jociscus lui enleva encore deux autres 
professeurs : le 12 novembre 15G9, Tobie Specker, qui, dans les 
dernières années, avait, à cdté de ses levons de théologie, expliqué 
les Topiquead'Aristote, et, le i9 novembre, Elle Kyber, le profes- 
seur d'hébreu. L'année suivante, te 9 novembre 1570, mourut 
maître Jean Reinhard ; après plusieurs années passées dans l'école 
latine comme précepteur de seconde, il avait été, te 16 juin 1568, 
chargé d'expliquer VOrgaTion d'Aristote h. la place de Léonard Her- 
tel auquel les rhumatismes ne permettaient plus, depuis quelque 
temps, de faire ses cours, même à domicile, Jean Bruno succomba, 
il son tour, victime de l'épidémie, le 5 janvier 1571, 

Pour répiirer ces pertes nombreuses, les scolarques engagèrent, !e 
18 septembre 1568, un parent du recteur, le docteur en droit Lau- 
rent Siphanus, qui fut chargé des cours d'éthique et de politique 
faits précédemment par [tégius. Ce fut un choix malheureux. Les 
Bcolnrques se virent forcés de le renvoyer, le 23 juin 1569, en 
partie îi cause de sa conduite déréglée, mais principalement parce 
qu'il afficbnit publiquement ses sympathies pour le cathoficisme. Il 
fut remplacé par un autre docteur en droit, Obertus GiphaniuB 
(Hubert van Giiïen) de Buren, dans la province hollandaise de 
Gueldre- 

11 y avait donc alors & l'Académie de Strasbourg trois docteurs en 
droit, mais un seul parmi eux, Laurent Tuppius, faisait un cours 
élémentiire de droit. Michel Beuther enseignait l'histoire, la cos- 
mographie et la géographie, et Giphanius faisait des cours de mo- 
rale et de science politique d'après Aristote. Beuther, qui avait été 
précédemment bibliothécaire à Hoidelberg, consentit, le 29 septem- 
bre 1569, k exercer la haute surveillance sur la bibliothèque de 
l'Académie. Jusqu'alors c'étaient des personnages très subalternes, 
des martres des classes inférieures, Schriessheimcr, Antz et, en der- 
nier lieu, .\(iam Fols, maitre de la neuvicine et bedeau, qui avaient 
été chargés de passer, trois fois par semaine, quelques heures dans 
la salie ou dans une salle voisine pour y attendre les rares visi- 
teurs. IjPS livres devaient être consultés sur pince élit fallut l'autori- 
sation expresse des scolarques pour permettre à Specker et h Florus 
d'emporter chez eux quelques volumes dont ils avaient besoin pour 
leurs cours. Les slatiils de 15G8 reproduisaient presque littérale- 
ment li-s ni-ticlcs des statuts de 1345 relatifs Ji la bibliothèque. Beu- 
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ther fut autorisé à. acheter des ouvrages & la foire annuelle de 
Francfort. Un compte de relieur, conservé par hasard, nous apprend 
que dans le semestre qui suivit sa nomination, it lit acheter vingt 
et un volumes de théologie, sept de droit, deux d'hisloire, deux de 
mathématique, un de géographie et sept claseiquee grecs et latins. 
Ces chiffres font voir l'importance relative que l'on attribuait alors 
aux différentes branches du savoir humain. 

Si les docteurs en droit étaient si nombreux alors qu'ils consen- 
taient à enseigner l'histoire et la philosophie, les théologiens, par 
contre, se recrutaient plus difficilement. Depuis de longues années, 
Harbach était le seul professeur attitré. Sur Tordre formel du Ma- 
gistrat, les Bcolarques avaient, après le départ de Zanchi, réservé le 
canonicat que celui-ci avait possédé, pour un professeur e distin- 
gué » de théologie. Mais aucune des tentatives qui avaient été 
faites pour attirer un théologien n'avait abouti. Les scolarques 
avaient offert jusqu'à 300 florins de traitement à David Chj-traeuE. 
professeur k l'université de Rostock ; mais le duc de Meclilembourg 
avait écrit au Magistrat (3 mars 1567) qu'il ne pouvait céder ce sa- 
vant à Strasbourg. Depuis lors, Glocker et Specker étaient morts et 
le théologien distingué ne se trouvait pas, peut-être parce qu'on ne 
le cherchait pas très sérieusement. 

Harbach, voulant tirer avantage de l'embarras dans lequel la peste 
de lS6d avait mis les scolarques, proposa de remplacer le professeur 
d'hébreu décédé, par Jean Pappus, et de confier les deux chaires de 
théologie à ses deux fils, Erasme et Philippe, âgés l'un de 21, l'autre 
de t9 ans. Malgré leur complaisance pour Marbach. les scolarques 
n'osèrent assumer la responsabilité d'une pareille nomination et, 
sachant le convent académique hostile à cette proposition, ils de- 
mandèrent au convent eeclésiastique de se prononcer sur la manière 
de pourvoir aux chaires vacantes. Mais cette démarche extraordi- 
naire n'eut pas le résultat qu'ils en attendaient. Les ministres propo- 
sèrent Nicolas Florus, pasteur de l'église Sainte-Aurélie, qui avait 
pris à Wittemberg le grade de maître èa arts, et Néglinus, un autre 
pasteur, pour l'hébreu; mais ce dernier déclara aussitiM qu'il ne 
pouvait accepter. Le 9 décembre, les scolarques détidèrent c avec 
Marbach o que les leçons de théologie seraient faites, comme par le 
passé, chaque jour de 9 à 10 heures pendant toute une semaine alter- 
nativement par Jean Marbach, par Florus et par les lils de Marbach 
qui auraient k se partager les leçons de la troisième semaine, et que 
le remplaçant d'Elie Kyber comme professeur d'hébreu serait Jean 
Pappus. Ce jeune homme — it n'avait pas encore vingt et un an — 
qui jouera dans l'Église et dans l'Académie de Strasbourg un rûle 
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considéi'aUe, était ué à Linduu, ixtmme Marbach ; il avait fait ses 
études eD )>artie ii Strasbourg et était alors pasteur k Riquewlhr dans 
la UauLe-Alsace. 



IV. — QaereUe de Storm avec Harb«ch. 

Feu de jours après ces nominations, le recteur faisait transmettre 
au COQ vent académique, réuni d'urgence, sa demande de mise à la 
retraite. Il avait eu tout le loisir de s'apercevoir que la transforma- 
tion de l'école en Académie n'avait pas augmenté son autorité : les 
Bcolarques conservaient tout leur pouvoir, et Marbach toute son in- 
fluence. Il n'était plus, il est vrai, inspecteur à vie, mais le 24 juin 
1569, les sûolarques avaient proposé de le nommer doyen, et il avait 
obtenu toutes les voix, sauf celles du recteur et de fleuther, le doyen 
sortant. 11 exerçait, depuis lors, une véritable dictature. L'année 
précédente, Sturm et Beuther, pour relever le niveau des études, 
n'avaient admis aucun élève des classes latines à passer les exa- 
mens du baccalauréat ; Marbach s'empressa d'en faire recevoir 
trente-trois dans une seule session, bien que beaucoup d'entre les 
candidats fussent très ignorants. Ce qui acheva de décourager le 
recteur, ce furent les nominations faites sans sa participation : ju- 
geant, sans doute, que les scolarques ne tiendraient pas compte de 
ses remontrances, il fit demander par les trois avocats de la ville, 
Louis Gremp, Jean Neryius et Bernard Botzhcim, d'être mis à la 
retraite, conformément aux promesses qui lui avaient été faites par 
Jacques Sturm, lors de sa nomination ; en même temps, il faisait 
remettre deux exemplaires des Êpltres académique» qu'il venait de 
faire imprimer. Mais cette démission, malgré la forme solennelle 
dans laquelle elle avait été présentée, ne lit pas l'elTet que Sturm en 
attendait; le couvent nomma une commission où enti'èrent les sco- 
larques et Martiach pour examiner la demande de mise à la retraite 
et discuter les Épitres acailémiqws. 

Le 16 janvier 1570, plusieurs étudiants nobles Crent remettre une 
pétition au Magistrat, le priant de ne pas accepter la démission du 
recteur et de rechercher les graves motifs qui avaient poussé k cette 
résolution l'homme qui était ta gloire de l'Académie et dont la re- 
traite amènerait le départ du plus grand nombre des étudiants 
étrangers. Le Magistrat qui était, en majeure partie, favorable à 
Sturm, chargea, en effet, deux de ses membres, Jean Ilammereret 
Georges Mlnch, de s'informer auprès du recteur des motifs vérita- 
bles d? sa demande de mise à la retraite. Sturm rédigea aussitôt un 
mémoire qui fut présenté au Magistrat, le 25 janvier, il y déclare 




L 

iuitz 
zuyt o. 
riohtLT ■ 
(-■rfani i 

welclit. 

rio ,]\ci 



prwliii ' 
sclirilu 
altun : 

mer ftt ' 



W) L'ANCIENNE ACADÉMIE DE STRASBOURG 

qu'il croit avoir gagné ses droits à la retraite par quarante-quatre 
années consacrées à l'enseignement, dont quatre à Louvaio, sept à 
Paris et trentre-lrois àSLrasbourg ; son âge el le rapide affaiblisse- 
ment de sa vue lui font désirer le repos. Néanmoins si le Magistral 
ne veut pas encore le décharger du fardeau qui pèse sur lui, qu'il 
mette Qn aux graves abus qui ruinent l'école. Les élèves des deux 
collèges ne fréquentent que peu de cours. Sous le prétexte de les 
préparer à la carrière ecclésiatique par des exercices pratiques, on 
les empêche même d'assister aux leçons d'hébreu et à certains cours 
de théologie; lui-même, n'a purfoisque trois Guillemites à son cours. 
Les commentaires bibliques se font avec une telle lenteur qu'il fau- 
drait un demi siècle pour expliquer la Itible. Les sujets sur lesquels 
on argumente de préférence sont de nature à iftnou vêler les anciens 
dissentiments que l'on devraitfaire oublier. Les nominations de pro- 
fesseurs devraient être précédées d'une discussion approfondie 
sur la valeur scientilique el morale des candidats : l'exemple de 
Velsius, de Régius, de Siphanus a suffisamment montré les dan- 
gers que peuvent faire courir à l'Académie les nominations faites 
sur la recommandation d'un seul. Les améliorations proposées dans 
les Épilre» classiques n'ont pas encore été réalisées : une sourde op- 
position eu entrave l'application. Que le Magistrat ordonne une en- 
quête sérieuse : il pourra se convaincre que loutes ces plaintes sont 
jusli fiées. 

Ces revendications étaient fort équitables et elles étaient présen- 
tées dans des termes qui n'avaient rien de blessant; néanmoins la 
lecture du mémoire provoqua la colère du scolarque Frédéric de 
Mûlnheim : il rappela que le Magistral l'avait forcé de se chaîner 
des fonctions de scolarque, il se déclara atteint dans son honneur 
et quitta la salle en afTirmanl qu'il ne remplirait pas plus longtemps 
les fonctions qui l'exposaient à recevoir des affronts. Harbach s'em- 
pressa de raconter, dans une séance du chapitre de Saint-Thomas, 
l'effet produit par la lecture du mémoire sur Frédéric de MQlnheim. 
Sturm adressa aussitAl à Georges Mânch une lettre dans laquelle 
il protestait de son respect pour les scoinrques et renouvelait sa de- 
mande d'enquèle. 

L'irascible sleltmeiiïtre se laissa apaiser et reprit ses fonctions. 
Le 33 mars, les deux délégués firent au Magistral leur rapport sur 
celte affaire et lui proposèrent de laisser le rectorat h Jean Sturm, 
mais de ]e dispenser de l'amende quand il n'assisterait pas aux 
séances du convent ou ne ferait pas un cours ; de laisser aux scolar- 
ques les pouvoirs qu'ils avaient eus de tout temps et d'exiger que 
tout le personnel, y compris le recteur, leur obétt comme aux repré- 



L'ANCIENNE ACADKMIE DE STRASBOURG î( 

sentants du Magistrat ; de charger la commission qui avait rédigé 
les statuts de faire une enquête sur les divers points signalés par le 
recteur ; de faire savoir enfin k Slurm que s'il contribuait de son 
côté à la réforme des abus, on lui ferait remise de la dette de deux 
cents florins contractée par Sévénus et garantie par lui. Ces propo- 
sitions furent admises par le Magistrat et les décisions prises furent 
communiquées ofTiciellement au couvent par les deux délégués du 
Magistrat. Tel fut le maigre résultat auquel aboutit ce que Charles 
Mieg appelle une futile querelle (ein uimôtig êpan). 

Ce n'était qu'une trêve. Marbach contre lequel cette attaque avait 
été dirigée continua de se gérer en mailre. Quand il fut arrivé au 
terme de son décanat, il fit mine de vouloir se retirer, mais se fit 
réélire par le convent. deux années de suite, comptant bien se per- 
pétuer dans cette dignité, contrairement aux statuts. Quant h la com- 
mission d'enquête, on ne voit pas qu'elle ait, en rien, amélioré la 
situation, on ne sait même pas si elle se réunit. Les ÉpUres classiques 
continuaient à rester lettre morte : plusieurs fois Sturm se plaignit 
auprès des scolarques de ce que les maîtres n'en tenaient aucun 
compte, qu'ils passaient des heures à dicter tout le dictionnaire de 
Calepinus. N'ayant rien obtenu, il avait fait remettre deux exem- 
plaires de ce traité en même temps que les Lettres académiques et 
avait demandé que le convent prit une décision sur les réformes qui 
devaient être introduites dans les classes et dans les cours ; mais 
Marbach, sous le prétexte que Sturm avait manqué d'égards aux 
scolarques en faisant paraître son dernier ouvrage sans le leur avoir 
préalablement soumis, arrêtait toute réforme. Les élèves des deux 
collèges venaient, en rangs serres, aux cours de Marbach et de ses 
fils et n'assistaient pas aux autres ; les plus jeunes manquaient 
souvent en classe. Marbach excusa lesGuillemites: dix d'entre eux, 
disait-il, doivent, chaque matin, chantera la cathédrale ; d'autres 
sont tenus d'aller au marché, de portera la cuisine l'eau, le bois, la 
farine ; certaines familles qu'il faut ménager demandent au collège 
de leur prêter des élèves comme manœuvres; les enterrements qu'ils 
accompagnent en chantant leur prennent chaque fois pour le moins 
trois heures. Beuther avait voulu porter la question devant le con- 
vent, mais Charles Mieg lui avait déclaré que les professeurs n'a- 
vaient pas à s'immiscer dans les règlements des collèges, et, de ce 
jour, les inspecteurs Beuther, Conrad Dasjpodius et Wilvesheim 
refusèrent de s'occuper des élèves pauvres. Sturm se retira dans la 
campagne qu'il possédait ii quelques lieues de Strasbourg, à Nort- 
heim, et ne vint plus que rarement en ville. Au chapitre de Saint- 
Thomas, il proposa de conférer un canonicat devenu vacant à Jean 
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Wilvesheim, le professeur de grec : Harbach réussit à le faire doniier 
àl'uD de ses partisane.MîchelBosch.précepteur delà deuxième classe; 
Sturm accorda alors à son ami un second vicariat,qu'il avait le droit 
de conférer, mais que les scolarques auraient voulu donner & uq 
autre. 

L'irritation augmentait. Harbach ne cessait d'incriminer les amis 
de Sturm dans les rapports qu'il adressait aux scolarques; il voulut 
faire donner le cours de mathématiques supérieures & Jean Bruno et 
reléguer Dasypodius dans les classes latines ; mais les scolarques 
rencontrèrentdececAtéune résistance qui les força de renoncer à ce 
projet. Tous les actes des scolarques étaient inspirés par l'esprit de 
parti ; toutes les nominations, tous les avancements, étaient subor- 
donnés à des considérations dogmatiques. 

Harbach subit cependant une déconvenue qui lui fut fort sensible. 
Quand ses fils se furent rendus à BAle pour y continuer leurs études, 
il ât nommer professeur de théologie et de philosophie un jeune 
strasbourgeois, Jean Piscator (Fischer) qui avait, pendant trois ans, 
demeuré dans sa maison, en qualité de précepteur de ses fils et 
avait ensuite, grâce h lui, obtenu une bourse du chapitre de Saint- 
Thomas pour aller achever ses éludes à Tubingue. Il se croyait sûr 
de l'orthodoxie de son élève. Mais bientôt on lui rapporta que celui-ci 
niait dans ses cours la présence réelle et enseignait des doctrines 
hérétiques sur la prédestination. Suspendu d'abord de ses cours par 
les scolarques, traduit devant le con vent ecclésiastique, le jeune pro- 
fesseur refusa de se rétracter et fut destitué. Marbach en voulut 
beaucoup à Sturm de ce que celui-ci fit obtenir à cette victime de 
l'intolérance une modeste place de précepteur de deux jeunes sei- 
gneurs. Vers la même époque, les scolarques appelèrent à la chaire 
de physique, André Planer, docteur en médecine, qui venait de 
terminer ses études à Tubingue (8 juin 1S71), mais ils exigèrent de 
lui la promesse de se conformer dans son enseignement aux dogmes 
de la confession d'Augsbourg et à la Formule de concorde de 1563. 

La lutte, décisive cette fois, entre les deux adversaires s'engagea 
à l'occasion d'une lettre adressée par Sturm à son ami Beuther, le 
23 mars 1571, pour s'excuser de n'être pas venu à une séance du 
convent académique h laquelle il avait été spécialement invité par 
les scolarques. En voici quelques passages: 

o II y a quatre ans, j'ai prévu la ruine prochaine de notre école; 
elle était probable alors, elle est imminente aujourd'hui. Mais qu'y 
puis-je faire? Ne m'a-t-on pas enlevé toute autorité pour en revêtir 
celui qui est l'auleur de tout le mal et dont l'insolence augmente 
chaquejour? J'ai demande, il y a dix-huit mois, un avis sur les ré- 
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formes que j'ai proposées dans mes Épitres cloêsiçues et académiques: 
n'est-il pas révoltant que je sois encore à l'attendre?.., 11 ne me sied 
pas de renoncer à mes convictions pédagogiques i d'ailleurs cela ne 
me servirait à rien; je n'en serais pas moins exposé aux avanies 
que me fait essuyer cet homme, qui exprime parfois son inimitié 
par des grimaces quand il n'ose le faire par ses discours. Nous ne 
pouvons plus vivre dans la même bergerie, et je ne puis continuera 
me courber, comme un esclave, sous son mépris, comme je l'ai fait 
depuis bien des années, non sans nuire à ma santé. Souviens-toi 
des candidats de l'année passée, de leurs réponses récitées h la façon 
des perroquets. La barbarie est si profondément implantée dans tes 
classes, en dépit des efforts des maîtres, qu'elle ne peut plus en être 
extirpée, du moins aussi longtemps que cet Atticus les dirigera. 

a J'étais bien décidé à ne pas laisser paraître mon dépit; mais 
l'émotion que me cause l'insolence de cet homme et l'indigne traite- 
ment que l'on me fait subir ne me permettent plus de me taire. 

R Que doit-on penser de ne voir paraître ni le second volume de 
mes Épiîres académiques dédié aux princes de l'empire, ni le troi- 
sième adressé à mes amis? La ruine de l'École me remplit de dou- 
leur. Ce qui me console, c'est quej'ai conscience d'être constamment 
resté Adèle à mes opinionspédagogiques : je les ai exprimées dans 
tous les ouvrages que j'ai publiés depuis trente-quatre années, et 
elles n'ont rencontré d'autre détracteur que notre roi Ariovisle, qui 
terrorise les professeurs et les précepteurs de notre école, à tel point 
qu'ils n'osent plus exprimer leur sentiment ». 

Cette lettre fut montrée à différentes personnes, et Mnrbiich en eut 
connaissance. On coni^it sans peine la violente colère qui s'empara 
de cet homme vaniteux et irascible en apprenant la change ^ fond 
que le recteur avait exécutée contre son autorité dans l'école. Ce- 
pendant, après quelque temps, des amis communs essayèrent de 
réconcilier les deux adversaires; mais Sturm, qui avait les rieurs de 
son cAté, comprit que le moment était venu de rétablir son autorité 
ou de la perdre sans retour. Il voyait d'ailleurs que les circonstances 
lui étaient favorables. Marbach s'était fait beaucoup d'ennemis par 
ses allures despotiques; les professeurs les plus considérés, Beu- 
ther, Tuppius, Dasypodius, Wilvesheim étaient en guerre ouverte 
avec lui et entièrement dévoués au recteur. Charles Mieg. le princi- 
pal appui de Marbach, était réduit à l'impuissance par i'ilge et la 
maladie. Dans le sein du Magistrat, Sturm avait plusieurs parents 
et beaucoup d'amis. Il déclara que le rétablissement des bons rap- 
ports entre eux n'était possible que si Marbach renonfail au déca- 
nat qui serait, chaque année, confié à un autre professeur; s'il ces- 
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Bail de s'opposer k ce qae le« collèges fussent de nouveau subor- 
donnés au cootràle du convent académique; s'il promettait de ne 
plus chercher à influencer les scolarques dans le chois des profes- 
aeurs qui leur seraient, ii l'avenir, recommandés par le convent ; 
s'il aidait enfin à faire rentrer le convent hebdomadaire dans ses 
attributions en ne lui permettant de s'occuper que de questions dis- 
ciplinaires. 

Mais Marbach ne voulut rien entendre et Sturm se montra intrai- 
table, continuant à se tenir éloigné de l'école, sous le prétexte d'at- 
tendre que la commission chargée d'examiner les Epilres classiques 
eût enAn pris une décision et l'invilAt à réaliser les réformes. Une 
année se passade la sorte au grand préjudice de l'école. Enfin, le 
iO mars 1572, l'affaire fut portée devant le Magistrat. Les sco- 
larques furent invités à quitter la salle des délibérations et l'am- 
meistre régnant donna la parole au syndic Théodose Gerbel, pour 
faire son rapport sur la situation inquiétante dans laquelle se trou- 
vait l'école. Celui-ci commença par rappeler le désaccord survenu 
entre Sturm et Marbach à la suite de la lettre du recteurà Beuther. 
Il parla des efforts qu'il avait faits, de concert avec les trois avocats 
de la ville, pour amener une réconciliation, et il attribua l'échecde 
ces tentatives en partie aux scolarques qui intervenaient sans cesse 
et entravaient les négociations. Il pria le Magistrat d'intervenir pour 
parer au danger croissant que ce dissentiment causait h l'école et 
de se hâter, car il avait entendu dire que Marbach avait l'intention 
de faire un éclat en se démettant de toutes ses fonctions. Le Magis- 
trat ne crut pas, sans doute, à. cette dernière éventualité, car il s'y 
montra très indifférent; mais il nomma une commission chargée de 
prendre, avec ou sans la participation des scolarques, toutes les 
mesures qu'elle jugerait nécessaires pour remettre l'ordre dans 
l'école. 

La commission procéda avec vigueur. Elle obligea Marbach à se 
démettreimmédiatement de ses fonctions de doyen et elle lui interdit 
de se mêler des affaires de l'école ; elle ordonna à Sturm de réformer 
au plus tôt les classes conformément aux principes qu'il avait 
énoncés dans ses Êpitres classiques. Slurm ne demandai! pas mieux. 
Mais Marbach protesta, déclarant que l'exécution de cet ordre amè- 
nerait la ruine de l'École, de l'Église et même de l'État. Invité à 
prouver ce qu'il avançait, il rédigea un long mémoire de plus de 
250 pages qui fut remis au Magistrat dés le 26 avril et dont la lec- 
ture ne fut achevée que le 14 juin suivant. Marbach s'y répand en 
violentes inventives conlrc li! recteur et ses quatre .imis. Il dépeint 
Sturm comme un intrigant et un ambitieux qui n'aspire qu'à 
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étendre son autorité, fût-ce au détriment de celle des Bcolarques, 
repréeentanta du Magistrat, avec l'arrière-pensée de faire triompher 
dans l'école les doctrinescalvinistes et zwingliennes auxquelles il 
adhère secrètement, ainsi que Dasypodius. « Beuther, dit-il. fait si 
mal son cours que, l'hiver dernier, il n'a eu que deux auditeurs. 
Tuppius reste trop longtemps sur les mêmes matières, manque de 
méthode, se sert de l'allemand plus que du latin, répète son cours 
de droit toujours dans les mêmes termes, de sorte que ceux qui l'ont 
entendu une foii-, n'ont plus rien à y apprendre ». Dasypodius est 
encore plus malmené, k Les élèves se moquent de lui, n'apprennent 
rien dans ses leçoas ; avant les examens, il donne par écrit à cha- 
cun trois questions sur lesquelles il se propose de les interroger 
ainsi que les réponses qu'ils doivent apprendre par cœur. Wilves- 
heim est sourd, et ses élèves ne le comprennent pas ; il fait honte à 
la chaire occupée jadis par Bédrot et Sévénus. 

H Sturm se plaint sans cesse qu'on l'entrave dans l'exercice de 
son autorité ; mais il n'exerce pas celle qu'il possède. Il n'assiste ni 
aux classes ni aux cours, ne prend part ni aux déclamations ni aux 
argumentations, ne se soucie pas de la discipline. Il passe ta plus 
grande partie de son temps à la campagne. Il insiste pour faire 
faire les nominations des professeurs par le couvent, parce qu'il 
sait qu'il y dispose de la majorité ; et il ne veut faire nommer que 
des gens qui grossiront son parti. Il a essayé de faire revenir Kalwer 
que les scolarques ont congédié ; il a voulu faire nommer Théophile 
Dasypodius, le frère de Conrad ; il a recommandé Théophile Goll 
pour la chaire devenue vacante après le renvoi de Régius. Heureu- 
sement Marbach veillait ; il a empêché ces nominations en ouvrant 
les yeux aux scolarques sur le danger qui en résulterait pour l'Eglise 
et pour l'École. Maintenant le recteur veut faire nommer le même 
Théophile Goll. ii la place de Reinhard, décédé, et propose de faire 
avancer tous les maîtres d'une classe » , Suit une appréciation de ces 
maîtres qui sont tous plus ou moins malmenés à l'exception de 
Melchior Junius et d'Henri Schirner, les protégés de Marbach. 

Il hes Épures classiques peuvent faire illusion, à distance, mais 
elles ne sont pas réalisables. Il y aurait d'autres réformes plus ur- 
gentes îi faire dans les classes. La cinquième et la quatrième ont 
un programma Irop chargé ; on y explique des auteurs qui sont au- 
dessus de la portée des élèves : l'Art poétique et les Odes d'Horace, 
Salluste, les discours de Cicéron. Les élèves doivent en apprendre la 
plus grande partie par cœur, en outre des règles de grammaire que l'on 
n'a pas le temps d'exercer. Il en résultcque les enfants se découragent 
et renoncent aux études. Les thèmes sont trop longs ettropdiOicilea. 
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Od s'exprime plue souvent en allemand qu'en latin. Dans tes deux 
classes supérieures, l'application des auteurs absorbe tout le temps 
déjà fort écourté par les quatre lefons de mathématiques de Dasy- 
podius et les quatre leçons de grec de Wilvesheim ; l'étude des pré- 
ceptes de rhétorique et de dialectique est négligée, et ce n'est qu'à 
l'approche des examens qu'on fait des répétitions ; mais les matières 
à répéter sont alors si nombreuses que les élèves, désespérant de 
s'en rendre mattres, préfèrent renoncer k se présenter au bacca- 
lauréat B. 

Contrairement & l'attente de Harbach, ce mémoire fut commu- 
niqué au recteur. 11 y avait dans ce peu charitable réquisitoire, à 
côté d'insinuations malveillantes et d'assertions calomnieuses, cer- 
taines vérités qui devaient faire impression sur le Magistrat et vive- 
ment irriter le recteur et ses amis. La réponse rédigée parSturm en 
son nom et au nom de la majorité des professeurs et des précep- 
teurs, en fut d'autant plus violente (162 pages in-folio !) Ses auteurs 
reprochent à Marbach d'avoir usé de dissimulation à leur égard, de 
ne leur avoir jamais fait aucune observation ni comme inspecteur ni 
commedoyen, d'avoir donné l'assurance à Beuther qu'il n'était pas 
mentionné dans son mémoire, d'avoir, tout en se montrant aimable 
avec chacun d'eux, profité de toutes les occasions pour les desservir 
auprès des SCO I arque s. « Marbach, disent-ils, accuse le recteur de 
chercher à ruiner l'autorité des scolarques et du Magistrat, tandis 
qu'il s'est lui-même emparé de la direction de l'école et des deux 
collèges, a terrorisé les maitres et les élèves, a fait chasser les pro- 
fesseurs qui lui résistaient, a calomnié et tourmenté ceux dont il ne 
pouvait se défaire. 

a II reproche au recteur de ne pas remplir ses devoirs, mais c'est 
lui seul qui l'en a empêché. 11 s'est opposé et s'oppose encore â I in- 
troduction dans les classes des innovations proposées par le recteur 
dans ses traités : il a poussé à la résistance les mattres que l'on 
voulait faire sortir de la routine ; il les soutient en se prononçant 
contre les réformes dans les réunions du couvent. Les défauts du 
programme qu'il a mentionnés lui ont été signalés par le recteur 
tui-méme. Marbach ne fait ses cours que rarement: il n'a expliqué 
que quarante-quatre psaumes en dix ans. H exerce sur les collèges 
un pouvoir despotique; il distribue les bourses à son gré, les donne 
de préférence à des étrangers, renvoie tes boursiers sans consulter 
personne, laisse les places vacantes et ne s'en fait pas moins payer 
la pension par les scolarques. C'est à cause des avantagea maté- 
riels qu'il retire des collèges qu'il lient à en conserver la direction et 
qu'il a poussé le couvent ecclésiastique à intervenir en sa faveur ». 
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Aussitôt que le recteur edt été avisé de la d^cisioii du Magistrat 
qui le chargeait de la réorganisation de l'école, d'après les principes 
éaoncés dans les Épitra classiques et académiques, il s'était mis à 
l'œuvre ; mais il n'avait pas tardé à s'apercevoir que la tftche n'é- 
ait pas facile. Les maîtres des classes latines étaient satisfaits d'étret 
débarrassés de Harbacb, mais ils redoutaient le surcrott de travail 
qui allait leur être imposé et ils ne se prêtaient pas volontiers aux 
expériences qae le recteur voulait tenter. Le convent académique 
mensuel, qui n'avait plus été réuni pendant toute une année, fut 
de nouveau convoqué; mais Harbach et ses partisans firent une 
violente opposition aux mesures proposées par le recteur; ils al- 
lèrent jusqu'à prétendre que Sturra n'était pas autorisé k réorgani- 
ser l'école (1). Sturm publia un programme détaillé des cours et des 
classes avec des prescriptions concernant les déclamations, les ar- 
gumentations, les représentations théâtrales et la mise en scène de 
procès de l'antiquité : ce programme fut critiqué avec passion, les 
théologiens se refusèrent à communiquer, quinze jours à l'avance, 
les sujets d'argumentation. 

Au milieu de l'année 1573, on en était toujours au même point. 
Marbach. il est vrai, avait cessé d'assister aux séances du convent ; 
mais resté maître absolu dans les collèges, il continuait à tolérer, 
peut-être à encourager, les absences des élèves à certains cours et 
en classe. Slurm résolut de le déloger de ce dernier retranchement : 
« Je l'ai toujours dit et je le maintiens, écrivait-il aux délégués du 
Magistrat, le 19 juillet 1573, il n'y aura ni concorde parmi les maî- 
tres, ni discipline dans l'école, aussi longtemps que ces collèges se- 
ront dans la main d'un seul homme. Que l'on nomme trois ou quatre 
inspecteurs dfis collèges, que les scolarques reprennent l'adminis- 
tration de celui des Prédicateurs, et non seulement l'école retrouvera 
son unité el la paix intérieure, mais la caisse en retirera un béné- 
fice considérable que Marbach a empoché jusqu'à présent » (2). 

La victoire penchait de plus en plus du côté du recteur. Elle lui 
fut assurée par la mort de Charles Mieg (4 octobre 1572), qui avait 
plus qu'aucun autre contribué à amener la situation anormale dont 
le recteur voulait tirer l'école. Char les Lorcber, beau-frère de Sturm, 
fut d'abord do la commission supérieure instituée par le Magistrat 
et devint scotarque à la place de Charles Mieg (3). Il exerça, surtout 

(1) LeLlre de Sturtn â Théodose Gerbel (Slaluli aJ privUègei, n' iMS). 

(2) Lettre de Slurm & ta commisaion supérieure de l'enieigceaient (Slaluli <I 
privil., ii°SOUG). 

(3) Il prit sur les délibérations des scolarques des notes qai font suite & ceUeg 
de Cliarics .Mis^' (1573-1386) et fonoeut lu tkrniere partie de ce qu'on appelle 
improprement le premier volume des Protocoles des Scolarques. 
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I à cette époque, une influence prépondérante Bur les affaires sco- 

laires ; et l'antagoniBine qui avait existé pendant les dix dernières 
I années entre te recteur et les scolarques prit fin depuis ce moment. 

Nommé ammeislre en 1573, il donna connaissance au Magistrat des 
I obstacles que Marbach continuait h susciter au recteur, de l'esprit 

d'opposition qui s'était fait jour au convent, des violences de lan- 
gage qui se produisaient dans les séanceset qui étaient telles qu'elles 
'- faisaient craindre qu'on ne passât à des voies de fait. Énergique- 

ment soutenu par Nicolas Fuchs et Nicolas Meyer, les deux déléguée 
zcyt L- ■! du Magistrat, et par le syndic Théodose Gerbel, il fit prendre les 

richt<.-i' décisions suivantes : « Deux membres du Magistrat se rendront au 

crfarii i convent et lui intimeront l'ordre formel de se conformer aux pres- 

weldiL criptions que le recteur jugera nécessaires à la réorganisation de 

1111(1 -^ j l'école. Les scolarques reprendront l'administration du collège des 

Jliïnff Prédicateurs ; le nombre des pensionnaires des. deux collèges et ce- 

IlWyni^ • '"' ^^^ Mnrcianites qui, sous l'administration de Marbach, s'est 

^y.-sL•lï élevé il plus de cent cinquante, sera réduit ; une commission spé- 

i]ii i]ji^, , ciale d'inspection sera instituée, à l'instar de celle qui est chargée 



de la surveillance des classes et des cours. : 

Ces décisions furent communiquées au convent académique le 

1^ I " 4 novembre. Ce fut en vain que le convent ecclésiastique envoya 

,. , une députation au Magistrat pour protester contre la façon som- 

,. * maire dont on avait destitué Marbach qui se voyait traité « comme 

" . un voleur pris la main dans la poche d'autrni » et contre la réduc- 

, tion projetée du nombre des internes et des élèves assistés : Charles 

' Lorcher fît exécuter comme scolarque les décisions qu'il avait fait 

'*■' prendre comme ammeistre, et Sturm put enfin introduire dans les 

giî(&pl>t classes les améliorations qu'il avait proposées quelque neuf années 

Olpliî '% auparavant dans ses Épîtres clatsiques. 

Cïlfif ^ ' Sturm sortait enfin vainqueur de cette lutte qui, en réalité, avait 

iiff tlîtJ duré vingt années, car elle avait commencé immédiatement après 

(lutttv } la mort de Jacques Sturm. Elle avait eu pour cause non seulement 

v^nilerif l'humeur despotique et l'esprit intolérant de Marbach, mais aussi 

âliïO ^i la superbe indifférence que Sturm avait apportée jusque-là aux ques- 

'. tiens de détail, laissante d'autres le soin de mettre en pratique ses 

l. - théories pédagogiques. II ne s'était aperçu qu'en 1565 que les prin- 

icipes qu'il avait énoncés vingt-sept années auparavant n'avaient 
été ni appliqués, ni même compris. Après la publication des É/ittres 
classiques, il était allé faire une leçon en neuvième et s'était proposé 
de continuer à passer d'une classe h. l'autre pour montrer aux maî- 
tres comment ils devraient procéder, mais ayant cru remarquer 
que son entreprise étonnait el faisait sourire, il y avait aussitôt re- 
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nonce. Il avait été chargé avec Marbach de la direction cl de l'ad- 
ministration du collège des Prédicateurs, mais il avait tai;>sé toute 
la besogne à son infaligable collègue, et il n'est pas étonnani <jue 
celui-ci ait pris là, comme dans les. classes, comme dans loulii l'é- 
cole, la place qu'on lui disputait si mollement. Et pourinnl, iiutli;rii 
ses défauts de caractère et en dépit de ses Tautes de conduilc, Sliirui 
a nos sympathies plus que Marbach, car il était le défeuseur des 
idées de liberté intellectuelle et de tolérance religieuse que son iid- 
versaire voulait étouffer sous les obscures formules d'un dogma- 
tisme intolérant. 

Marbach, du reste, ne s'avouait pas vaincu : il continua la guerre 
de plume pendant plus d'une année encore. Aux deux pièces déjA 
mentionnées s'ajouta une longue série de mémoires et de répliques 
que les deux antagonistes adressaient tour h tour au Ithii^islrat : 
volumineux pamphlets qui reposent maintenant paisibli^ment les 
uns sur les autres dans les tiroirs des Archives de Saint-Tliumas. A 
ta fln de l'année 1574, le chapitre, inquiet de ces longs démêlés 
entre son prévûl et son doyen, essaya vainement de les réconcilier. 
Marbach, qui était malade depuis quelque temps, se munirait dis> 
posé à faire la paix ; mais Sturm, qui se souvenait des letli es triom- 
phantes que celui-ci avait envoyées de tous cités après sa querelle 
avec Zanchi, resta longtemps défiant et intraitable. Enfin, des ar- 
bitres nommés par le Magistrat réussirent k faire adopter par les 
deux parties les bases d'une réconciliation qui fut solennellement 
conclue, en présence de tout le Magistrat, le dernier jour de l'an- 
née 1375. 



V. — Réorganisation des collèges et des classes. 

Le scolarqueHenri de MOInheim, dont l'aversion pour ses fonc- 
tions avait encore augmenté pendant cette querelle, demanda, vers 
la fln de l'année 1573, à être définitivement relevé de cette charge. 
Le Magistrat y consentit et nomma, parmi les steltineistres, Arbo- 
gast Rechberger, scolurqueet chancelier de l'Académie. C'était un 
homme modéré qui seconda Charles Lorcher dans ses efforts de ré- 
tablir la paix et de défendre l'école contre un retour offensif de l'in- 
tolérance religieuse. Frédéric de Gottesheim, qui était ûgé et d'hu- 
meur pacifique et qui s'occupait, de préférence, des élèves pauvres, 
conserva ses fonctions jusqu'à sa mort (3 février 1581). Il îivail suc- 
cédé à Jacques Knicbis et était, depuis l'institution du colll^ge des 
scolarques, le second seulement appailenant au conseil des Quinzo. 

Une commission de quaire nicmbros fut chargée de l'inspection 
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des collèges, les vtsilatares collegiorum. Elle était composée d'un dé- 
légué du Magistrat, Nicolas Heycr, d'un théologien, Jean l'appua, 
du professeur Beuther et de Jonas Bitlner, un tnattre de l'école la- 
tine. On ne prit pas d'abord de décision au sujet do la durée de 
leurs fonctions, mais, deux ans plus tard, les scolarques obtinrent 
du Magistrat un décret suivant lequel la règle établie par les statuts 
pour le renouvellement des autres inspecteurs devait (?tre égale- 
ment appliquée aux inspecteurs des collèges, c'est-à-Hire que, cha- 
que année, l'un d'entre eux sortirait de charge et sérail remplacé 
par un autre de la même catégorie. Ces inspecteurs étaient tenus de 
se rendre chaque semaine dans les deux collèges, pour y entendre 
le rapport de l'économe et du pédagogue, s'assurer que les internes 
avaient régulièrement suivi les cours ou les leçons, qu'ils étaient 
allés au temple soit pour y chanter en chœur, soit pour assister le 
pasteur dans l'enseignement du catéchisme; ils punissaient ceux 
qu'ils trouvaient en faute et, dans les cas graves, faisaient leur rap- 
port aux scolarques. Les Marcianites, réunis chaque semaine dans 
une des salles de classe, étaient également soumis au contrôle (judi- 
ûium)àe ces inspecteurs. 

Le nombre des élèves du collège des Guillemites qui n'avait été 
d'abord que de 24, mais qui avait dépassé 50 sous l'administration 
deMarbach,fut ramenéà 32, dont la moitié devaient être nés fk Stras- 
bourg. Les élèves pauvres qui demeuraient chez leurs parents mais 
recevaient des administrateurs de Saint-Marc un pain et un sou par 
semaine et dont le nombre était également supérieur h 50, furent 
réduits à 16, mais Saint-Marc fut tenu, depuis lors, de servir une 
subvention au collège des Guillemites. Les élèves atrasbourgeois pou- 
vaient être reçus au collège dès leur entrée en septième, les étran- 
gers, seulement quand ils fréquentaient la quatrième classe. Il fut 
posé en principe que les scolarques seuls auraient le droit de donner 
les bourses du collège des Prédicateurs sur un certificat signé par 
trois maîtres et après avoir pris l'avis des inspecteurs des collèges. 
L'admission des élèves pauvres devait être faite de la même ma- 
nière par les administrateurs du collège des Guillemites ou par ceux 
de Saint-Marc. 

LesscolarqueseurentavecMarbachdc longues discussions au sujet 
du règlement financier de sa gestion administrative du collège. H 
leur présenta un ménjoire à solder dont le chiffre parut exagéré ; 
ayant épluché les comptes, ils trouvèrent que .Marbach leur récla- 
mait le prix de pension de dix-huit boursiers, tandis qu'il n'avait 
eu le droit de n'en admettre que sept ou huit;qu'il leuravait fourni 
plus de vin que leur ration journalière ; qu'il leur avait fuit des 
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avances d'argent et leur avait fait des fournitures pour des sommes 
plus fortes qu'il n'y était autorisé. Ils réclamèrent le registre de l'é- 
conome ; mais cette prétention parut offensante à Marl>nch, et il 
proposa la nomination d'arbitres. L'affaire alla jusque devant le 
Magistrat ; et ce n'est qu'aii bout de trois années de discussion que 
l'on parvint & s'entendre. « Dieu soit loué t » écrivit Charles Lor- 
cher au bas du procès-verbal de la séance où se termina cette péni- 
ble liquidation. 

Les inspecteurs, après avoir visité les collèges, firent des proposi- 
tions de réformes qui leur semblaient urgentes. Les scolarques 
prièrent Sturm de donner également son avis sur ce sujet ; car, à 
j'encontre de ce qui s'était passé pendant les dix années précédentes, 
les scolarques ne prenaient plus aucune décision importante sans 
avoir entendu le recteur. Celui-ci leur adressa un mémoire renfer- 
mnul les propositions les plus sages et les plus pratiques (1). « L'ad- 
minislration des collèges, dit-il, doit veiller surtout au développe- 
ment des intelligences et à l'éducation morale des pensionnaires, 
mais elle ne doit pas, pour cela, négliger leur corps ; elle leur doit 
des chambres claires et spacieuses, une nourriture saine et suffi- 
sante, des heures de récréation alternant avec les heures consacrées 
au travail. 

-u Les maladies contagieuses, la lèpre surtout, sont fréquentes 
dans les collèges : la propreté constitue le préservatif le plus efficace 
contre ces Iléaux ; le linge du corps doit être renouvelé avant qu'il 
ne change de couleur ; chaque cellule doit renfermer un balai ; c'est 
affaire au pé<lagogue de veiller à ce que les internes balayent leur 
chaMil>re chaque matin. I^eau des puils cause parfois des maladies 
dangereuses et demande une surveillance particulière et des mesu- 
res énergiques, n Les détails dans lesquels le mémoire croit néces- 
saire d'entrer sur les fosses et les cabinets d'aisance et sur certains 
vases u que les élèves devront vider sur le fumier et non dans les 
cours B sont fort caractéristiques et confirment ce que l'on sait de la 
propreté des gens du seizième siècle. « Deux repas devraient suffire, 
mais il serait difficile de lutter contre les habitudes locales; il est 
surtout regrettable qu'on ne puisse obtenir des élèves de se conten- 
ter de ïin coupé d'eau. 

« Les pensionnaires devront dire leurs prières, soir et matin ainsi 
qu'au commencement et Jt la fin des repas ; ces prières étaient trop 
longues autrefois et de plus en langue allemande. On ne devra se 
servir Jans les collèges que du latin, mais d'un latin élégant, sans 



(I) Slitlutt ttpriritfgfi, n'2003. 
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I barbarismes, emprunté aux bons auteurs, Cicéron, SalluBte, Plaute 

Iet Térence. Les élèves les plus avancés devront être chargés d'ex- 
pliquer chaque jour quelques chapitres de la Bible, de manière que 
l'Ancien et le Nouveau Testament soient lus en entier tous les quatre 
i ans. Le pédagogue se fera montrer fréquemment les cabiera des élè- 

I ves; ceux-ci doivent avoir deux recueils {advertarià), l'un pour les 

r ' mois et les locutions, l'autre pour les exemples à l'appui despré- 

. ^l ceples de la rhétorique et de la dialectique. Le contenu de ces re- 

j cueils devra être transcrit, chaque trimestre ou chaque mois, sous 

. , ï les diiïérentes rubriques d'un recueil général (codex). Plusieurs des 

t-i'-litenl . . , ,^ . ,1 ..■< i 

I pensionnaires les plus jeunes ont un répétiteur ou même un gouver- 

neur ; les autres doivent faire leurs devoirs sous la surveillance 
d'élèves plus avancés dans leurs études. Il est indispensable que les 
5^ élèves soient à leur table de travail fi cinq heures du malin ; ilssonl 



W héiUit dignes d'éloges s'ils y prennent place avant quatre heures, e 

J . liiçyw* Slurm se sentait engagé d'honneur ii rendre h l'école le prestige 



qu'elle avait perdu. Il renonça à la politique qui ne lui avait donné 
(1(1 ilii-' que des déboires et se consacra k la réorganisation de l'école avec 

iiii(lt.T' ' l'ardeur et le talent qu'il apportait à tout ce qu'il entreprenait. 11 fit 

yar zv_ passer Théopile Goll, le précepteur de la première classe, dans la 

jti <1a4( section supérieure de l'Académie, puis il fit avancer d'une classe 

aie iacl lous les autres maîtres. La première fut donnée à Michel Bosch,- la 

prédite' seconde à Melchior Junius,la troisième ii Jean Bentz, la quatrième à 

schrili) Jonas Bittner, la cinquième à Marltn Malléolus, la sixième à Thié- 

^,y,i ^ baud Lingelsbeim, la septième à Adam Fols, la huitième ii Henri 

Schirner, la neuvième à Samuel Hubert et la dixième à Simon Lind- 
ner. Par ces promotions, il ne donnait pas seulement satisfaction à 
leur amour-propre; comme ils se trouvaient lous en présence d'une 
.' tftche nouvelle, il était plus facile de les amener à faire faire dans 

^ leur classe les exercices nouveaux qu'il voulait y introduire. C'est 

- alors que fut fait un vigoureux elfort pour amener tes élèves à ne 

s'exprimer qu'en latin. Vocables appris par cœur, dialogues fami- 
",'''' liers récités dès la classe inférieure, recueils de termes et de tournu- 

res, récitation de discours entiers de Cicéron, étude et représenta- 
tion de comédies de Plaute et de Térence. îi partir de In sixième; tout 
cela constituait un ensemble d'etforls bien capables de faciliter aux 
élèves l'emploi de la langue latine. L'étude des orateurs et des tra- 
giques grecs fut également poussée avec vigueur. En 1574, on re- 
présenta deux tragédies grecques. En 1576, Strasbourg célébrait une 
grande fêle de tir ; les Suisses y vinrent en grand nombre. C'esl à 
cette occasion que les Zurichois apportèrent à Strasbourg, dans le 
bateau qui les amenait, une grande marmite en fer remplie d'une 
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bouillie tie millet cuik' k Zurirli et encore cliaude à leur arrivée, 
voulant prouver fi ivmv alliés qu'ils sauraient leur fournir des se- 
coiii-s en temps oppurtim mal^i'é la distance qui séparait les deux 
villes, l'uur i:uiitribuer, de son côté, à faire honneur à ces hAIes, 
l'école résolut de don»»?!' une représentation tkédlrale. Michel Bosch, 
chargé avec le tnaïhéiiiaticien David Wolckenstein de l'organiser, 
demanda aux scularques de refaire la scène et de leur fournir les 
moj-cns de construire d^ux dragons et un char, d'où l'on peut con- 
clure que c'est la Médée d'Euripide qui devait être représentée. Les 
scolarques leur accordèrent leurs demandes, mais les engagèrent à 
solliciter également des subsides auprès des convents et des cha- 
pitres. 

La forme dramatique fut égiilemcnt adoptée pour donner, lors des 
promotions publiques du moig de mai, aux assistants, une idée du 
programme de l'enseignemeiil classique. Après l'exécution de mor- 
ceaux de chant et de musique et un discours prononcé par l'un des 
professeurs de théologie, les noms des élèves promus d'une classe 
dans une autre étaient proclamés et les trois premiers élèves de cha- 
que classe recevaient comme prix, une pièce d'or sortie récemment 
de la monnaie de Strasbourg, l'uis s'engageait entre le premier de 
la neuvième et le premier de la dixième classe, en langue latine, le 
dialogue suivant : 

Qu'avez-vouB appris dans votre classe? 

— A distinguer les lettres,!! les unir en syllabes, à lire et à écrire; 
à dire par cœur lous les paradigmes des noms et des verbes, d'après 
la première pallie de VEducatio ; le catéchisme allemand. 

— Lisez un passage des Neanisci de Monsieur le Recteur. 

— e Meius. An lu non es Lucius, sociut studinrum ineorum, qui 
modo a me e foro disceneroi ? —- Lucius. Modo sobrius eram, nunc cibo 
el polit referlus, modojejuno ennn stomacAo, nanc aaluro; vidibus, in- 1 



quam, mutlis sut» exmturaius et vt'no varia nfocillalv». 

— (Jue veut dire tociuif 

— Un camarade {ein GeieU). 

— Déclinez joci'uj. 

— Hic tociiti, le camarade ; Itujus socH, du camarade, etc. 

— Que veut dire discedo ? 

— Je m'en vais {ich gang hinwegk). 

— Conjuguez le verbe discedo. Indicatif? 

— Discedo, discedis, disredtt, di$eedimui, etc. 

— Dites l'imparfait. 

— Discedebam, discedebas, etc. 

— De quelle conjugaison? 

— C'esl ce que nous n'avons pas appris. 8 
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L^-dessus, le premier de la hiiiliùme demande au premier de la 
neuvième ; « Vous qui avez appris en neuvième la deuxième partie 
(le VEdticalio, dites-moi de quelle conjugaison est le veriie ditcedo^t 
Il reçoit la réponse désiréeet poursuit son examen. 

Plus tard, un élève de seconde interroge le premier de la troi- 
sième: A votre tour, noble baron; comme je sais que vous avez 
étudié les flgui'es, dites-moi i^ que c'est qu'une figure. 

— line figure (en grec n^'î.'"') ^^' ""'^ expression ornée, s'éloi- 
gnnnt quelque pou de la manière de parler haliituclle, comme ces 
vera du deuxième livre des Gémgiqwes de Virgile : 

Sed nos immensum spatiis canfecimiu aequor. 
Et jam tempus eijiium ipumanlia solvere colla. 

— Outre la tliëorie des figures, qu'avez-vous encore appris en 
Iruisième? 

— Nous avons traduit, en grec, le Dialogue de Lucien intitulé 
MiviTTo;, 9) ictst vii!ud;i»ti(«ï, qui développe la pensée exprimée dans 
h> dicton connu ),â9t 5(w»siî ; rie plus, les deux épiti'es de saint Paul 
aux Thessaloniciens. 

— En latin ? 

— Le troisième livre âca Lettres familières deCicéron,le discours 
prononcé par Cicéion devantle Sénat après son retour de l'exil, et 
la plus grande partie du fi' livi-e rie VEnéide de Virgile, 

— Dites-nous donc un passa^'odu dialogue de Lucien. 

— Ménippe dit .'i Philonide, au sujet du cliâliment des orgueil- 

u4 àui'ftïavra ^voTii ti aiiTi( vu rai xki (tïhtiûv ôyirOiûv riru^axàTi; ; ce qui 
veut dire : Rhadamanthe déteste la vanité éphémère des hommes 
qui oublient qu'ils '^ont mortels et qu'ils ont acquis des biens péris- 



— D'après quelle lègle dites \ous:riiu;()jxo7£îTûï6ï>;Twvà7ct9(ùv? 

— Les participes régissent te même cas que les verbes; or les 
verbes signifiant obtenu et pmer ont en grec le génitif, ainsi 
TJX»", ^"-"^c"" T " "ï«5" 

— Puisqu il a été fait mention de Cicéron et de Virgile, dites- 
nous également un passage de l'un de ces auteurs, 

— Voici un passage de Virgile, le discours qu'Lnée adresse à 
Apollon : 

Phœbe, graves Trojac semper miserate labores, 
Dardana qui Paridis diiexti tela manusque 
Corpus in Aeacidae, magnas obeuntia terras... 
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— Cela suffît. Mais pouvez-vous prouver que ces vers sont con- 
formes aux ri>glest 

— Les maili'es de poésie, si je me souviens bieû, enseignent 
qu'il Y a dix-sept accident» k considérer dans chaque vers. J'essaierai 
de monlrcr que dans le premier des vers que j'ai récités, notre poète 
en a observé quplques-uns. Ce vere est du genre dactylique dont on 
se sert pour célébrer les héros. Les pieds eux-mêmes, dactyles et 
spondées, sont simples d'origine, légitimes de qualité, symétriques 
de proportion, car l'un contient deux longues, l'autre deux brèves ; 
quant 'a la dignité, ils sont en partie grandioses, comme le spon- 
dée, en partie iniBrmédiaires, comme le dactyle. Par la scansion, 
la césure, le pied final, le vers répond exactement aux règles. 

— Je vois que le noble baron est versé dans ces questions ; mais 
je voudrais savoir aussi si Phœbe, da Lalio coniidere Teucros est un 
jugement dialectique. 

— Ce n'est plue & moi, c'est à voua à répondre aux questions 
concernant la dialectique. 

L'élève de la seconde classe interrogé à son tour démontre par un 
syllogisme en FEHIO que ce n'est pas un jugement. 

Ces dialogues scolaires nous ont été conservés dans le volume pu- 
blié par Michel Bosch, le précepteur de la première classe : il relate 
dans tous leurs détails les trois actes académiques qui se passaient 
alors à l'école, la promotion, le baccalauréat et la création de maî- 
tres es arts (i). Nous y apprenons qu'en 1378, l'école accorda la pro- 
motion à 385 élèves et nous pouvons conclure de ce fait que le nom- 
bre total des élèves s'élevait de nouveau au chilTre normal de 450 
environ. Au mois de mai 1374, trente-sept élèves furent reçus ba- 
cheliers et duuze cundidats obtinrent le grade de maître es arts, au 
mois d'octobre de la même année. 

L'enseignement supérieur ressentit également les heureux effets 
du rétablissement des bons rapports entre recteur et scolarques. 
Dans le programme de lu72 ne figuraient plus que deux professeurs 
de théologie, Marbach et Florus; le droit était enseigné par Tup- 
pius; les sciences naturelles par l'ianer. La Faculté des arts était 
mieux pourvue : Sturm et Erythracus enseignaient la rhétorique et 
expliquaient les orateurs; Théophile Goll et Planer faisaient des 
cours de dialectique ; Giphaniuset Théophile Goll, ceux de philoso- 
phie morale; l'hisloire était professée par Beuther; les mathéma- 
tiques par Conrad Dasypodius; Wilvesheim expliquait les auteurs 
grecs et Pappus donnait les leçons d'hébreu. Le corps enseignant 
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ries CDurs supérieurs ne se composHit donc plus que de douze pro- 
fesseurs, le recteur y compris. Goll et Planer faisaient chacun deux 
cours différents. Les leçons de Dasypodius et de Wilvesheim étaient 
communes aux élèves delà section supérieure et à ceuxde la seconde 
et de In première classe. 

L'enseignement de la théologie était le plus en souffrance; car 
Marbach était malade, Florus était souvent empêché par ses fonc- 
tions pastorales de faire son cours et se refusait à s'occuper des 
exercices de controverse. Marbach proposa d'engager ses fils qui 
avaient fait, disait-il, d'excellentes études à Bâie, k Tubingue et à 
Kosloek; il pria les scolarques déconsidérer qu'ils étaient nés à 
Strasbourg et de ne pas les faire pâlir du désaccord qui s'était élevé 
entre Sturm et lui. Les scolarques étaient peu disposés k accueillir 
cette demande, mais Marbach jouissait d'un grand crédit auprès du 
peuple et de la bourgeoisie et il avait dans le Sénat même, d'ar- 
dents partisans. Craignant d'être interpellés et peut-être désavoués 
parle Magistral, ils ajournèrent prudemment leur réponse. Après 
s'être concertés avec le recteur, ils donnèrent aux deux fils de Mar- 
bach, Erasme et Philippe, un cours k faire allernativemenl de 4 à 
5 heures, et ils adjoignirent à Marbach et à Florus, pour l'heure de 
9 k 10, Jean Pappus, qui donnait déjà les leçons d'hébreu et qui fut, 
en outre, chargé de faire tous les jours à 2 heures un cours d'exé- 
gèse biblique. Sturm mécontent de la lenteur avec laquelle se fai- 
sait l'explication des livres de la Bible, proposa de charger Pappus 
d'un cours sommaire qui devait être achevé tous les quatre ans. 
Pappus, intelligent et habile, se rapprocha du recteur sans se 
brouiller avec Marbach et il profita des circonstances pour extor- 
quer aux scolarques de nombreux avantages pécuniaires, une sub- 
vention pour couvrir les frais de son doctorat, une rémunération 
considérable et, plus tard, un canonicat. Erasme Marbach, qui avait 
obtenu k Rostock le grade de licencié en théologie, fut le seul des 
deux frères qui restAt à Strasboui^ dans une position secondaire et 
mal rétribuée. Son frère cadet fut appelé en 1574, aux fonctions 
de recteur de l'école latine de Gratz, en Styrie, et obtint, quelques 
années plus tard, une chaire de théologie à Heidelberg, Ce n'est 
qu'après la mort d'Erasme, en 1S93, qu'il revint dans sa ville 
natale. 

Une importante acquisition pour l'Académie, fut celle de Jean- 
Louis Hnuenreuter, fils de Sébald Hauenreuter, qui avait pendant 
quelque temps fait un cours de médecine. Fort jeune encore, et 
avant d'avoir obtenu le grade de maître es arts, il fut invité par les 
scolarques à faire un cours de physique d'après Aristote (PAques 
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1572) et, dis-huit mois après, il fut nommé professeur titulaire. Il 
était très instruit: il avait fait d'excellentes études, tant littéraires 
que scientifiques, à Strasbourf; d'abord et, plus tard, à Augsbourg, 
BOUS la direction du savant Jérôme Wolff; il avait publié un résumé 
du système pédagogique de Sturm sous la forme de tableaux syn- 
optiques (1). Son importance dans l'Académie alla sans cesse enaug- ' 
mentant et il exerça par son esprit pratique une influence marquée 
sur la constitution définitive de l'école. 

La seconde chaire de mathématiques, restée vacante depuis la 
mort de Jean Bruno, fut donnée h un jeune Silésien du nom de 
David Wolckenstein. U était venu à Strasbourg comme précepteur 
d'un fils du duc de Rrunswick et il consacra ses loisirs k faire avec 
Conrad Dasypodius les calculs qui servirent de base à la construc- 
tion de l'horloge astronomique. Les scolarques l'engagèrent, & titre 
provisoire, le 8 avril 1574 ; il fut chargé d'enseigner les mathéma- 
tiques en pi-emière et en aecimde. Peu de temps après, le 27 mai, il 
fut nommé pédagogue du collège des Prédicateurs; mais il continua 
de donner les levons de mathématiques et fut, en outre, chargé 
d'enseigner la musique et de diriger les chœui's, h côté de Laurent 
Engler et de Mathias Stieffeli-euter. 

Le 3 février 1574, les scolarques eurent à délibérer sur la candi- 
dature du maître es arts, llenning Oldendorp de Hambourg, qui 
avait déji\ enseigné dans sn ville natale, h Wittenberg, k BAIe, k 
Rustuck et m^uie ïi Paris. Mais il était signalé par Marbacli comme 
calviniste. Slurm prit sa défense : « Il est vei-sé, dit-il, dans les lan- 
gues anciennes et orientales ; je n'ai reçu sur son compte que d'ex- 
cellents renseignements ; il n'est pas calviniste. » Les scolarques le 
nommèrent professeur d'hébreu h la place de Pappus, qui n'eut plus 
à faii-e que des cours de théologie. Il remplit consciencieusement 
son devoir, Qt même des cours supplémentaires de chaldéeu et de 
syriaque et s'occupa avec une sollicitude paternelle des élèves pau- 
vres du collège des Guillemites. 

A la même époque, les guerres religieuses avaient chassé de 
France le jurisconsulte Philippe de la Oardede Francville. Il ensei- 
gna le droit h l'Académie de Strasbourg. Mais, le 23 novembre 1574, 
il fit demander un congé aux scolarques par le recteur, afin de pou- 
voir achever au plus vite un ouvrage de droit. Le congé lui fut ac- 
cordé « pai-ce qu'il n'avait que peu d'auditeurs et qu'il avait achevé 



(1) Schola ArgenliHeniii, hoe til EpiilolarHm Jokani 
Ataiteaiiearnni c/iiiaHTiTfwieoii/>(ii a J. Lndorieo 
ioh. Starmii. — Sti'&»bf[. Josl^is Kihel, 1371 in-l' 



S 



T 



""T^W* 



luitz 
zeyt 
richtet 
erfarii i 
wclcln 
umi ^ t 
hmïï ■ 
rneyi» t^ 
wyseii; 

limier*! 
■rar zi^ 
m <lii3| 
i1bkti| 
prediîJdj 
schrib^ 
alleii ; 

r: 

yersrli 

nlk-n i 
ciier li, 
iifï nit: 
(lurcli r 



38 L'ANCIENNE AG.VnKMIE DE STRASBOURG 

)a lecture de l'auteur qu'il s'était chargé d'interpréter. » Il paratt 
n'avoir pas repris son coure. 

Les scolarques n'étaient plus dans lesidées mesquines qui avaient 
prévalu lors de la fondation de l'Académie : ils admettaient que 
l'enseignement du droit et de la médecine prissent autant d'exten- 
sion que les faibles ressources financières dont ils disposaient le 
permettaient. Dans le programme de 4572, Sturm avait assigné des 
leçons de droit à Wilvesheim à côté de Tuppius ; dans celui de l'an- 
née suivante, Tuppius était désigné pour expliquer les Pandecles et 
Giphanius, les fnstilules. Sturm, cependant, n'était pas content de 
ce dernier : « Il a mis,' dit- il aux scolarques, dix-huit mois à expli- 
quer les Institutes qu'il devait achever en un an; maintenant, il 
veut traiter des matières qui reviennent à son collègue le professeur 
de Pandectes. Il en agit de même vis-U-vis de Théophile tioU, 
le professeur de philosophie morale, en traitant les mêmes sujets 
que lui ; il vient souvent en retard et prolonge ses leçons de ma- 
nière à retarder le cours suivant. » La lutte entre Sturm et Marbach 
continuait encore à ce moment et Giphanius avait pris parti pour 
Marhnch, dont il était le gendre : on pourrait donc se demander si 
ces plaintes de Sturm étaient justifiées ; mais, vers la même épo- 
que, les scolarqucB furent dans le cas de lui infliger un blâme à 
cause de paroles offensantes et inconsidérées qu'il avait pi-oférées 
contre un personnage influent. On lui enjoignit de se borner k l'in- 
terprétation des Institutes. 

On ouvrit même un troisième cours de droit en nommant George 
Obrecht, un jeune Strasbourgeois qui avait complété h Tubingue et 
6 Paris ses études commencées à Strasbourg. Il avait quitté la 
France après les massacres de la Saint-Barthélemj- et avait rapporté 
danssa ville natale une bibliothèque considérable qu'il continua 
d'augmenter. Reçu docteur en droit îi Bille, il obtint l'autorisation 
de faire un cours d'essai {spécimen professioms) et fut engagé défi- 
nitivement le l" janvier 1575. 

Mais l'Académie éprouvait, au même moment, une perte qui con- 
traria vivement les scolarques. Valentin Erythraeus de Ltndau, qui 
avait servi l'école pendant vingt ans comme maître de l'école latine 
et comme professeur de rhétorique, prit, h l'insii de ses«upérieurs, 
avec le sénat de Nurcnberg, l'engagement d'aller fonder ù Altdorf 
une école latine à l'instar de celle de Strasbourg. Les scolarques, 
irrités de cette dissimulation, lui refusèrent le congé de deux ans 
qu'il sollicitait et le forcèrent de résigner son canonicat de Saint- 
Thomas; ils ne lui accordèrent qu'une gratification de cinquante 
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llyrina |n)ur lui permettre de payer aea deltes. Il ouvrit l'école d'Alt- 
doi'f, mnis mourut In ludme année. 

Il fut remplacé, comme professeur d'éloijueDLC, par Melchior Ju' 
niuH. Né II Willenberg, en 1545, il était venu, h treize ans, fi Stras- 
bourg fil y avait fré<|ucDté les classes et les cours. En 1564, il avait 
été, sur la recouimanilntion de Marbacli, admis aux fonctions de 
maître suppléant pour les classes supérieures avec quarante florins 
d'appointements, il avait passé quelques années en France et en 
Belgique et, k son retour, il avait été nommé précepteur de la troi- 
sième, puis de la seconde et enfln de la première classe En 1573, 
il prit le grade de mattre es arts en même temps que Louis Hauen- 
reuler : c'était la première promotion qui fût faite, après examen, 
depuis la création de l'Académie. Homme d'études et professeur, 
avant tout, il se tint éloigné de la lutte des partis et il sut, par son 
caractère affable et conciliont, gagner les sympathies générales. Le 
recteur ne lui en voulait pas d'avoir été le protégé de Marbach, et 
rendait justice & son talent et h son ardeur au travail. « Il n'y a 
personne dans notre ville, dit-il dans une lettre qu'il adressa aux 
scolarques, qui soit supérieur il Junius, comme professeur de rhéto- 
rique et de déclamation ; il n'a pas son égal au dehors, v 

Celte lettre, qui fut contresignée par le doyen, qui était alors 
Théophile Goll.et par les inspecteurs scolaites, avait pour but d'ob- 
tenir des scolarques une augmentation de traitement pour Junius, 
qui élnit presque dans la misère, et pour llauenreuter. « Nous ne 
pouvons vous le cacher, dit Slurm dans cette lettre, notre Académie 
commeni« î» être décriée pour la parcimonie avec laquelle on paie 
les maîtres. L'économie est louable, h la condition que les profes- 
seurs n'éprouvent pas l'amertume de ne pas se voir appréciés selon 
leurs inèiiles et qu'ils soientassez payés pour pouvoir vivre M (1). C'est 
que les scolarques. tout en se décidant plus facilement que leurs pré- 
décesseurs à augmenter le nombre des professeurs, continuaient à se 
montrer presque avares dans l'administration des ressources, fort 
limitées d'ailleurs, dont il disposaient. Jamais, pendant tout le sei- 
zième siècle, le Magistrat n'eut l'idée de venir au secours de l'école, 
ni les scolarques de lui demander une subvention. Aussi étaient-ils 
condamnés, par l'exiguité de leur budget, à recourirà des expédients 
de toutes sorles. Les notes de Charles Lorcber mentionnent un 
grand nombre de demandes de paiement i>our des mois et même 
des années d'arriéré. Les jeunes maîtres étaient tous obligés main- 
tenant de faire une année d'épreuve {annut probatùmis) avant d'ob- 

(1) Lettre du. 10 novembre 1ST6 {StatuU if privit., n* 10TB|. 
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tenir un engagement et des traitomcnis flxes.Ccs traitements étaient 
minimes, et ce n'est que l'espoir lointain d'arriver à un riche cano- 
nicikt qui faisait prendre patience. Mais les scolarques laissaient les 
canonicals vacants le plus longtemps qu'ils pouvaient et deman- 
daient au chapitre de leur en payer les revenus. Celui-ci résistait, 
mais considérant que son refus avait pour conséquence que des 
cotlëgues étaient laissés dans une situation misérable, il finissait 
par céder, tout en réservant ses droits. .V In suite de la lettre éner- 
gique que nous venons de mentionner, Uauenreuler, dont le traite- 
ment ne s'élevait qu'à 120 florins, reçut le canonicat d'Erythraeus.à 
la condition de céder la moitié de ses revenus h la caisse de l'école, 
et Junius obtint un traitement de 200 florins : il se plaignit amè- 
rement d'avoir été réduit, par l'insuffisance de son traitement, à 
faire des dettes, et finit par recevoir un supplément de vingt quar- 
tauts de blé. C'est sans doute aussi rinsuffisance du traitement qui 
décida André l'ianer, le professeur de médecine, à quitter Stras- 
bourg pour accepter une chaire ^ l'université de Tubingue : « Nous 
sommes fort surpris de c«tte résolution, disent les scolarques; ne voua 
avons-Dous pas accordé une augmentation de 50 florins, qui a porté 
votre traitement à 230 florins,et n'avons-nous pas promis d'y ajouter 
une indemnité de logement ? n 11 quitta Strasbourg en mai 1578. 

Deux legs, l'un de 400, l'autre de 590 florins, vinrent s'ajouter, à 
cette époque, à ceux que les scolarques avaient k administrer : ils 
étaient tous deux destinés' ii de futurs théologiens. Le 24 octobre 
1575, fut déposé chez un notaire de Strasbourg le testament de 
Jean Schenckhecher, membre du conseil des Treize et du gouver 
nenient secret de In ville. Il était (Ils de Laurent Schenckhecher, 
chanoine de Saint-Thomas. Après avoir achevé ses classes îk l'Age 
de quinze ans, il avait fait des études de droit h Paris, à Orléans, 
à Poitiers, puis en Italie et avait été conseiller du duc All>ert de 
Mecklembourg et de la ville de Nurenberg. Nommé, après son re- 
tour, membre du conseil des Quinze, p'iiis de celui des Treize, il 
avait fait partie de la commission chargée d'élaborer les slatuts de 
l'Académie, s'était efforeé de mettre fin k In querelle entre Sturm 
et Marbach et avait, à plusieurs reprises, assisté les scolarqjies dans 
des aflaires importantes. Son testament, contresigné par treize de 
ses amis, membres du Magistrat, docteurs ou professeurs, -entre * 
autres par le recteur Jean Sturm et le scolarque .Arbogast Rechber- 
ger, instituait pour ses héritiers des élèves dénués de fortune, nés 
de parents stras bourgeois, ayant achevé leurs classes et se desti- 
nant k l'étude du droit ou de la médecine. Le conseil des Quinze, 
désigné comme exécuteur testainenlnire. devait nommer les admi- 
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nistrateurs qui auraient h choisir un étudiant en droit et un étu 
diant en médecine ; ceux-ci recevraienl chncun, pendant cinq ans 
une bourse de 130 llorins et 50 florins pour payer les Svn'tn de leui 
docloi-nl. Ils seraient libres de fnli-e leurs études où ils le voudr.iient, 
A leur retour h Strasbourg, la maison Schenckbectier, qui devai 
rester dans l'état où le testnli^ur l'aurait laissée, avec ses meubles, son 
linge, ses livres, son argenterie, leur serait ouverte et ils y sernien 
nourris pendant trois mois. Ilsdevaient montrer leur reconnaissance. 
les uns en donnant des soins gratuits aux pauvres, les mitres en les 
aidant à obtenir justice sans réclamer de i-émunéralion. 

(le testament fut d'un heureux effet pour l'Académie, en cootri buant 
à pousser les éli^ves vers l'étude du droit et de la médecine et en en- 
courageant les scolarquesà donner plus de développement k ces deux 
facultés. Il eut aussi de nombreux imitateurs Toute une série de 
bourses pour toutes les faciiltég furent fondéeset confiées à la commis- 
sion qui administrait le legs Schenck bêcher. Ces rondaliouis subsis- 
tent encore et sont administrées par le chapitre de Saint-Thomas, 

En 1378, l'Académie comptait dix-sept pi-ofesseurs : quati-e de 
théologie, deux de médecine et de physique, trois de jurispinuleuce 
et huit de philosophie et de lettres (1). 
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|li Voici, d'api'ts le volume déjà cilè, Aeti 
pi'ogr&mnio du semestre d'tti IST8. 

Le recteur Jean Sturiii : De teneclule île Qci'ron. 

Le doyen Melcliior JiiniuB: DtOratort: 2* Pliilippique de Cicéron :toiis 
à 8 heureii du malin . 
Théolo^e : Jean Marbach : suite de l'explication des psaumes. 
Juan Pappus; les Actes dus Apùlrcs. 
Nicolas Plorus: Eptlre de Saint-Paul aux Galates. 
L^x trois cours se feront tous les jours du 9 à 10 tieures: en oulre Pa 
fera tous les jours II 3 heures un wurs sur le proplièlu Daniel et Krasiui: 
bach cr>nlinuera ai heures l'oiplicalionda Livre des Ju;;es. 
Droit : Laurent Tuppius : Les Pandectes (9 licnros). 

Hubert Giphanius: le 4' livre des InsUtulcs (3 heures). 
OeurKC Olireijlil ; S< livre du Code (1 heure). 
Mèdeeiueel pli.vsiiguo: Andri^ Planer; Galicn, An pnrva (6 heures du ii 
trois fois par seuiaiue). 

Louis Kauenreutur : cour4 cXèinenlaire do physii|ue |tui?nie iieuri: 
Histoire: Michel Beuther : Tacite i*-5 heurna). 
Moralei Thèoph. Goll: Ethique d'Aristote (T heures du matin). 
Organon: Louis Ilaueurenter; lus analytiques d'Aristote (7 heures). 
Malht^maliques: Conrad DasypodiusMes six premiers livres d'Euclide, 
vements du soleil et de la terre; thi'O rie des éclipses il heure) ; 

Langues: Heuning Oldendorp: firaïuiniiiro hébraïque deClénard et ei 
lion des psauiuea tmidi & I heure'. 

Jean W'ili'esliciui : Les Jours el les Œuvres d'ilé»iode (rii'^iiic ht 
Argumentations, di^elamations et autres o 
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-Qnerells d» Sturm avec Poppas. 
Stnrm. 



' Destitution de Jean 



Ce beau déveluppcnieiit île l'Ac.iiiémie fut encore une fois inter- 
rompu piir liiis qiiei'elle;! religieuses, plus Apret;, plus implacables 
que jauiaiii. Dans sa Inlte contre Marbnch, Stunn n'uvait eu garde 
lie suivre son adversiiii-e sur le terrain théulogique où celui-ci avnit 
essaye de l'uttiror et, bien que les dissentiments religieux fussent au 
fond de ce di^bat, i! avait eu goinde déclarer s'en tenir aux dogmes 
formulés dans la concorde de 131)3. Mais le désaccord qui avait ét^ 
dissimulé <l cette époque n'en persistait pjis moins et grandissait de 
plus en plus. Les théologiens ultrn-luthériens de l'Allemagne rédi- 
gèrent en 1377, au cunvent de I3erg, près Magdebourg, sous le tili-e 
de formule de concorde, le code officiel du luthéranisme qui achevait 
la scission entre les églises protestantes (1). Les prédicateurs de 
ïitrasbuurg signèrent cette formule, ii l'insii du .Magistrat, et firent 
de grands efforts pour amener celui-ci k l'ndoptcr également. Mais 
il y avait encore dans le sein de'cclte assemblée une minorité d'hom- 
mes iniluenis qui restaient attachés aux doctrines plus libérales qui 
avaient prévalu du temps de Itucer et qui firent ajourner une réso- 
lution définitive sur celte question. 

Un des champions les plus remuants de la nouvelle formule fut 
Jean Pappus. 11 avait été tour à tour le protégé de Marbnch et de 
Sturm et ne gardait de l'econ naissance ni îi l'un ni à l'autre. 11 ré- 
solut de démontrer l'excellence des dogmes adoptés à Berg et fit 
afficher 6B thèses sur la charité chrétienne, qui. selon lui, faisait 
aux croyants un devoir d'excommunier les hérétiques et d'extirper 
les opinions eri'onées. La discussion publique de ces thèses rem- 
plit plusieurs séances et causa une grande agitation. Sturm revint 
de sa campagne de Northeim et, contre son habitude, pi-ésida la 
troisième séance (22 mars 1378). Plusieurs étudiants étrangers pri- 
rent part aux débats et pi'é se nièrent des objections. Un Polonais, 
Jean Mirisch, se laissa entraîner, dans le coure de In discussion, à 
reprocher aux prédicateurs l'esprit d'intolérance dont ils faisaient 
preuve dans leurs sermons îl l'égard de leurs coreligionnaires. 11 en 
résulta un grand tumulte. Pour y mettre fin, le recteur leva la 
séance, mais ne put empêcher que l'étudiant ne fût conduit au ca- 
chot. I^s scolarques, avertis de ce qui s'était passé, l'en firent sortir 
et lui firent promettre de mieux mesurer ses paroles, îi l'avenir. 

(I) Charles Schiiiidt. La iititEMfi Iriii'aux(l«y«[in Sfurm, pagus ISC el suiv. 

— T. W. Rijciirich. Geichiclile der Reformation tm Elsasi. III. pages 154 et suiv. 

— SUtuU el privilèges, n" £081 à 2101. 
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L'incidenl seniblnit clos ; mnie slorRStLum intervint. Dans une let- 
li-e ndiviiHée nuii Mctiliir(]ues, il se pliiignit de ce que Ptippus nvnit, 
contrairement nux etnluts, afiiché ses thèses, sans les avoir fait vuir 
ni au recteur ni au doyen ; il ajouta qn'il n'était pas intervenu 
dans la discussion pour ne pus envenimer le débat, mais qu'il vou- 
lait, avec In permission des scolarqiies. entamer avec Pappus une 
discussion couHoise sur celte question. Pappus. cité par les scolar- 
ques, le prit de très liaut et revendiqua haulenient le droit de dé- 
Tendi-e ses opinions, qui, 'disait-il, étaient celles de tuua les ministres 
strasbourgeois. 

Le recteur entra donc dans la lice. Il prononça, le 5 avril, un dis- 
cours rempli des idées les plus élevées sur la tolérance. Pappus lui 
répondit, le 14 avril ; Sturm le réfuta dans la séance suivante, et la 
discussion se poui-suivil pendant quelque temps encore sur ce sujet 
étrange de l'intolérance par charité. Mais elle ne tarda pas k dévier 
de son point de départ -. Sturm fit voir ses préférences pour les doc- 
trines plus larges formulées dans la Tétrapolilaine ; il fit même ré- 
imprimer cette confession de foi slrashoui^eoise ; il essaya de dé- 
montrer l'aLsui'ditë de ceilains' dogmes admis dans la formule de 
concorde, comme celle de l'uhiquité du corps du Christ. Pappus 
dans ses i-épliques devint de plus en plus agressif, et Sturm. de son 
ciïté, se laissa entraîner à des plaisanteries de plus en plus offensan- 
tes et même grossières, qui étaient, il est vrai, dans le ton des polé- 
miques de cette époque, mais dont il s'abstenait d'ordinaire. Les 
Imis premiers disriiurs du recteur fuix;nt imprimés sous le titre 
A'Anlipnppi ; ils fui-ent suivis d'un Antipapptts qttarlui comprenant 
trois parties, puis d'une qualriônie partie, plus pei-sfmnetle et plus 
vinilenle que les précédentes. Tout le monde savant prit intéi-ét h 
la lutte ; les théologiens luthériens soutinrent Pappus; un prédica- 
teur genevois vint au secoure de Sturm ; un professeur catholique 
d'Ingolstadt. ancien élève du recteur, lui conseilla de revenir k l'é- 
glise minnine. 

A Strasljourg même cette p<jlémique provt>quft de violentes colèi-es 
et revêtit un uiraclère des plus menaçants. Dès le 4 seplenibre 1578, 
le doyen Conrad Dnsypodius signal.ail au convent académique la 
sortie furibonde (|ue le pasleurde Sain t-Pierrc-le- Vieux, Elle .Schad, 
avait faite dans son sermon du soir k la cathédrale non seulement 
contre le recteur, mais contre l'école tout entière. Les scolarques 
partageaient l'indignation du doyen : ils avaient été profondément 
scandalisés d'entendre le prédicateur renouveler les vieilles querel- 
les que l'on devait s'efforcer d'oublier. La plupart des professeurs 
présents, k l'exception des théologiens, se plaignirent vivement des 




44 L'ANCIENNE ACADÉMIE DE STRASBOURfi 

accus&tions lancées du hnut de la chaire contre l'école par ud ancien 
élève, un boureier. Pour calmer ces colères, Pappus lui-même pro- 
posa d'aller avec ses collègues Floriis et l'inspecteur Neglinug porter 
au convent ecclésiastique les plaintes des professeurs. 

Quelques Jours après, une nouvelle séance du a}nvent académi- 
que fut convoquée pour entendre les délégués du convent rival. Si 
les professeurs s'attendaient fi recevoir des excuses, ils furent bien 
vite détrompés. Faber, pasteur de Saint-Thomas, s'exprima sur un 
ton hautain et piuvoquant ; Scbad, qui l'accompagnait, lit l'apologie 
de sa conduite, et il prélendit avoir de bonnes raisons pour fulminer 
contre l'héi-ésie de l'école ; i! chercha seulement k calmer les sco- 
larquesen les mettant hors de cause. Le convent, ainsi bravé, 
nomme une commission chargée d'aviser aux démarches à faire 
pour obtenir satisfaction. Celle-ci rédige un rapport très énergique 
qui reçoit l'approbation des membres laïcs du personnel. Mais Mar- 
bach intervient. Brisé par l'âge et affaibli par la maladie, il a perdu 
sa fougue militante ; il cherche k cjiliner les esprits ; il obtient que 
le rapport ne soit pas envoyé an Magistrat et promet d'arranger l'af- 
faii-p. Il y réussit, et le convent acadéiuique reçut l'assurance qu'à 
l'avenir les prédicateurs ne traiteraient plus en chaire des questions 
intéi'cssant l'école et n'iraient pas porter loui-s griefs contre des pro- 
fesseurs devant le Magistrat avant d'avoir cherché à obtenir satis- 
faction de la part du convent académique. 

Cette convention ne fut pas longtemps observée. Les eieitations 
des prédicateurs éveillaient les instincts fanatiques de la foule. Les 
étudiants divisés en deux camps s'injuriaient et se battaient ; la dé- 
fense de porter des armes n'était plus oitservée. Les partisans de 
Stiirm s'attaquaient aux ministres, Jetaient des pierres contre leurs 
portes et dahs leurs fenêtres, proféraient des saixasnies et des me- 
naces. La populace, de son cité, prenait fait et cause pour ses mi- 
nistres et n'ailendait qu'une occasion pour counr sus aux hérétiques. 
Le recteur n'osait plus sortir qu'accompagné d'une escorte d'étu- 
diants. Des écnts satiriquesentretenaient et augmentaient l'efferves- ■ 
cence. Sturm écrivitunelettreaux scolarques pourse plaindre desat- 
tnquesdont il était l'objet de lapart des pi'édicateurs; Faber adressa 
une plainte h l'ammeistre contre ries pensionnaires de Sturm, qui, di- 
sait-iit l'avaient injurié, traité d'ignorant et menacé de leurs épées. 

I^ Magistrat fut obligé de recourir ii des mesures énergiques pour 
réprimer la turbulence des étudiants, an-èter la pu l>licat ion de li- 
belles satiriques et dilfamatoires et prévenir des actes de violence. 
Pour mettre lin ^ cette agitation ries esprits, il défendit k Sturm età 
Pappus rie continuer leur pidéniique. aux libraires de mettre en vente 
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tes écrits qui uvaiciit été pul>liés de pnrt et d'autre sur les questions 
dogmatiques {ii avril 1581). 

La situation devenait menaçante puur Sliirin. Arbogast llerh- 
berger était mort, le 14 avril 1580, et avait été remplacé, comme 
scolarque et chancelier de l'Académie, par Philippe de Kettenheim, 
neveu d'Henri de Mûlnheim et, comme celui-ci, dévoué à l'orthii- 
(ioxic. Quelques mois après, Frédéric de Gutteshcim, mort le 3 fé- 
vrier 1581, fut remplacé par Hugues Kniebis auquel les passions re- 
ligieuses faisaient oublier la reconnaiRsance qu'il devait îi Sturm, 
son ancien maître, l'ami de son père. Le Magistrat lui-même, divisé 
sur la question religieuse, était hésitant et porté aux resolutions 
violentes. T^ clergé tout entier et une grande partie de la popula- 
tion considéraient Sturm comme l'ennemi de la religion. Parmi les 
professeurs quelques-uns se séparaient de lui, obéissant à des con- 
sidérations personnelles ou i^ de mesquines rancunes. « (Jeoi^e 
Obrecht, dit-il lui-même, dans une lettre aux scolarques, a peur de 
Marbach, son beau-père, Hauenrenter m'accuse, ù tort, de l'avoir 
empêché depuis cinq ans de devenir doyen, Junius est mécontent 
de n'avoir pas été nommé chanoine avant Obrecht, Bosch est irrilë 
de ce que Junius a été nommé professeur avant lui.» Sturm n'avait 
plus pour lui que quelques amis épmuvés et la majorité des étu- 
diants étrangers ; mais ces derniers étaient par leur turbulence des 
auxiliaires compromettants et presque dangereux. Il n'est pas jus- 
qu'à la mort de Marbach, survenue le 17 mars 1581, qui ne lournAt 
contre Sturm, car Pappus nommé aussitôt k la présidence du cou- 
vent ecclésiastique devenait, par le fait, le chef et le représentant 
officiel de l'Kglise de Strasbourg. 

Il n'était donc que temps pour Sturm de s'ari-étcr. Il le voulut ; 
mais ses adversaires ne le lui permirent pas. Les théologiens du 
dehors ne cessaient de le harceler. Luc Osinnder, le réform.ileur rie 
Nurenberg et Jacques Andreae, le chancelier de l'I'nivci'sité de Tu- 
bingue, se distinguaient entre tous par la violence de leurs attaques 
et la grossièreté de leurs injures. I^ Magistrat n'avait pas défendu 
à Sturm de coatinuer la polémique avec les étrangers : il s'était con- 
tenté de lui imposer la condition de ne faire ni imprimer ni vendre 
ses réponses h Strasbourg. Sturm publia dune plusieurs pamphlets 
en réponse à ceux de ses adversaires. Mais le 29 juillet 1581, sept 
délégués du convent ecclésiastique se présentèrent devant le Magis- 
trat : ils lui demandèrent rie se décider enfln h signer la Formule de 
concorde, admise et enseignée par tous les prédicateurs, et se plai- 
gnirent que Stunn, dans sa réponse à Andréac, sefûtpermis des at- 
taques contre les prédicateurs de Strasljourg, contre Pappus et même 
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contre Marbach qui venait de mourir. Quand les parents de Sturin 
eurent quitté la salle âan délibérations, conformément au règlement, 
des délMits très passionnés a'ouvrirententre les amis du recteur ot ses 
ennemis. Ces derniers étaient en majorité et ils parvinrent .\ faire 
prendreunedécisiond'unecxtrémesevérité. Trais membres du sénat, 
parmi lesquels se trouvaient deux ennemis personnels du recteur, 
furent chargés d'annoncer à celui-ci que le Mngistrtit avait appris 
avecunvifdéplaisirqu'ilavaitdéBobéi à ses ordresen attaquant Pap- 
puB et tousles ministres, qu'il se réservait de lut infliger le châtiment 
que méritait sa désobéissance et lui ordonnait de cesser, dès ce jour, 
toute polémique relative aus questions religieuses. Dans cette même 
séance, surgit la proposition de lui enlever le rectorat. Il n'y fut pas 
donné suite ; mais l'un des trois délégués du Magistrat, Jacques de 
Molsheim, qui avait lui-même écrit un pamphlet contre le recteur, 
apostropha brutalement le vieillard, devenu presque aveugle, et lui 
déclara qu'il allait être jeté en prison pour le reste de ses jours. 
Sturm chercha un asile à Neustadt auprès du duc Jean-Casimir. 

Malgré tout, l'apaisement aurait pu se faire encore. Malheureuse- 
ment Sturm avait aiTaire, dans le même moment, à un adversaire 
plus redoutable que ne l'était le convent ecclésiastique, à l'électeur 
palatin Louis VI. Le PalHlinat avait été gouverné jusque-là par un 
prince calviniste ; mais, à la mort de Frédéric III, son fils Louis VI, 
gagné au luthéranisme le plus rigide, décida de remplacer le culte 
réformé dans ses États par le culte luthérien : c'est alors que Zanchi 
fut forcé de quitter sa chaire de Ileidelbei^ et que Philippe Mar- 
bach le remplaça. Sturm avait signalé, dans la quatrième partie de 
son quatrième Antipapptu, les funestes conséquences de l'intolérance 
et avait fait allusion, à plusieurs reprises, k ce qui se passait à 
Heidelberg. L'électeur, poussé par les théologiens qui l'entouraient, 
fit odresser une lettre au Magistrat pour se plaindre des critiques que 
Sturm s'était permises. Le Magistrat communiqua cette lettre au 
recteur et l'invita à se justifier. Otte justification ne parut pas assea 
humble h. l'irascible électeur; car Sturm, tout en protestant de son 
respect pour le souverain d'un Etat allié de Strasbourg, essaya de 
prouver l'absurdité des dogmes admis par la Formule de concorde. 
L'ne nouvelle lettre de Louis VI au Magistrat demandait qu'une pu- 
nition exemplaire fût infiigée au recteur. 

Ce qui se passa alors montre comliien le Magistrat de Strasbourg 
avait perdu de son indépendance et même de sa dignité, depuis 
qu'il avait renoncé h la grande politique pratiquée par Jacques 
Sturm et ses collègues. Après avoir entendu la lecture de la lettre 
de l'électeur, le Grand Conseil, qui avait eu pourtant connaissance 
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de Ja juBlificalino envoyée par le recteur, entra dans une grande co- 
lère contre Istunn, qui nvnit amené ce démêlé avec un puissant voi- 
sin. On nomma une ciimmisaionqui futchargée de rédiger, de con- 
cert avec les trois avocats de la ville, un projet de réponse à l'élec- 
teur; puis on prit la décision suivante: « Copie de cette réponse 
sera donnée à Sturm qui sera lilire ensuite de justifier ses alléga- 
tions mensiingi>ivs, s'il le juge h propos. Mais puisqu'il s'imagine 
que ses fonctions de i-ecleur lui donnent le droit d'écrire de pareilles 
lettres, il sera invité pîir une tierce personne à donner sa démission 
et, s'il s'y refuse, les scolarques sont chargés de lui nommer un 

Quelques jours après (le 12 août), le Grand Conseil prit connais- 
sance de la réponse que la commission nommée à cet effet propo- 
sait d'adresser fi l'élecleur. Il n'y était pas question de la punition 
que l'on avait l'intention d'infliger au recteur, : « Jusqu'à ce jour, 
dirent les auteurs de ce projet, le Magistrat a constamment refusé de 
déférer h des demandes semblables faites par des princes ou même 
par des empereurs, quand les personnes incriminées demandaient 
b être jugées régulièrement. Mais quand nous aurons donné suite à 
la résolution d'enlever le rectorat à Sfurm, l'électeur en sera d'au- 
tant phig satisfait. » lin voulait conserver un semblant d'indépen-i 
dance, tout en allant au delii de ce que l'électeur eût pu désirer. 
Cependant ce projet de réponse fut combattu avec véhémence par 
les amis de Stunn, qui iirent un suprême effort pour le sauver. Il ne 
fut adopté H qu'apn>s un terrible tapage qui n'est devenu que trop 
fréquent chez nous, depuis quelques années s (Procès- verbal du 
Grand Conseil). 

lâur ces entrefaites, Stunn, rassuré par une décision du conseil 
des Quinze au sujet de la menace d'incarcération perpétuelle, était 
revenu de Nnustadt et retourné dans sa campagne de Northeim. Il 
adressa de \k, le £i octobre, une lettre désespérée aux scolarques, 
les priant de prendre sa défense contre la haine et la calomnie. 
M Je vous ai écrit Ji diverses reprises dans le courantdecetteannée, 
mais vous n'avez pasdaigné me répondre une seule fois. Je no vous 
en fais pas de reproche ; mais je constate avec douleur que je ne 
jouis pas auprès de vous de la faveur dont m'ont honoré les pre- 
miers scolarques, Jacques Slurm, Nicolas Kniebis et Jacques Meyer... 
Faites-moi savoir, du moins, si je dois reprendre mes cours et si je 
dois assister aux prochains examens de maîtres es arts. Ayant 
appris que beaucoup d'étudiants nobles avaient quitté la ville et que 
d'autres s'apprêtaient i les suivre, j'ai cherché à prévenir une dé- 
ei'rtion plus loiuplètepar la publication d'un nouveau programme; 
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mais j'apprends que, dans ce vus niissi. mes intentions ont été mé- 
connues. Vous que je considi^ro comme mes patrons, ne m'aban- 
donnez pas I Songez au jugement de la postérité s'il ne restait de 
moi que cette épitaphe : Jean Stunn, nommé, en 1538, recteur de 
l'école réorganisée par lui sous les scolarques Jacques Stunn, Nico- 
las Kniebiset Jacques Meyer; dépouillé, en 1581, sous les scolarqiies 
Philippe de Kettenheim, Charles Loi'cher el Hugues Kniebis, lils de 
Nicolas Kniebis, du itictuiat k vie qu'il avait lidt^lement rempli pen- 
dant quarante-cinq années; décédé à Londres ou à Lyon, ou k 
Zurich. — (Jue de calomnies sont répandues sur mon compte t Mes 
adversaires racontent que j'ai brigué une chaire à Nurenberg et 
qu'elle m'a été refusée ; ils ont la bassesse de me reprocher les dettes 
que j'ai contractées pour secourir mes coreligionnaires de France. » 

Le môme jour, le Magistrat prenait rannaissance de deux péti- 
tionsqueSturm lui avait adressées, demandant dencpaslecondamner 
sans l'avoir entendu, de lui donner communication des accusations 
dont il avait été l'objet de la pari du couvent ec. '.ésiastique et d'é- 
carter des délibérations concernant sa personne, non-seulement ses 
parents, mais aussi ses ennemis déclarés. Loin de faire droit à ces 
demandes, le scolai'que Philippe de Kettenheim rappela que, le 5 
août, il avait été décidé que Slurui serait invité à donner sa démis- 
sion, s'il ne voulait être destitué : on avait prié son parent, le séna- 
teur Jean de Hohenbourg, de l'instruire de cette décision, mais, 
celui-ci s'étant récusé, on en avait chargé, malgi'é ses supplications, 
Hugues Bauer, ancien uiattrc de la huitième et alors secrétaire de 
l'Académie : depuis loi's, Stunn avait publié un progi'amme en qua- 
lité de recteur, de sorte qu'on ne savait s'il avait été informé de la 
résolution du sénat. Deux membres du Magistrat furent aussitôt 
désignés pour porter ofiiciellement h Stunn l'ordre de donner sa dé- 
mission. 

Cependant, nu moment ofi l'on venait île prendre cette grave dé- 
cision, il se produisit une sorte di; revirement en faveurdu recteur. 
Quelques sénateurs moins aveuglés par la passion que leui-s collé- 
gu<;sdéclarèrentqu'il était profondément regrettable « qu'un homme 
qui, pendant de longues années, avait été l'ornement de l'école, qui 
avait veillé sur son œuvre avec la sollicitude d'un père, fût, dans 
ses vieux jours, chassé de son poste avec ignominie. » I^e stett- 
meistre alla jusqu'à s'écrier: «.le l'atteste par le serment quej'ai prêté 
h la République ; il mériterait qu'on lui fit un don de mille écus. » 

Mais ces sentiments équitables netinrent pas contre les rancunes 
et le fanatisme. Une protestation signée par quatre parents de Sturm 
Charles Lorcher, Johann de Mundolsheira, Jean de Hohenbourg et le 
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synHJc Paul Hochfetiler, n'eut aucun elîet. Le 7 décembre 1S81, à ^^^B 
' seiit heures du matin, le couvent académique se réunit pour nommer ^^> 



ie|)t heures du matin, le convent académique se réunit pour nommer 
un autre recteur. 

Le Magistrat était représenté par un ancien ammeistre, Abraham 
Ileld, par un membre du Conseil des Quinze, David Geiger, et par 
Ips triiis scolarqueB Philippe de Kettenheim, Charles Lorcher et 
ilugiies Kniebie. En l'absence du recteur, Beulher, le doyen, prési- 
dait rassemblée. 

Abraham Held, à l'ouverture de la séance, déclara que le Grand 
Conseil avait retiré le rectorat à Jean Sturm « k cause de son grand 
'^e et pour plusieurs autres motifs » et demandait la désignation' 
mmédiate d'un autre recteur. Il ajouta, en son propre nom. que le, 
■onvent ne devait proposer que des personnes dévouées h la con- 
i;o.-iiii li'Augsbourg. Beuther objecta timidement qu'il était d'usage 
le pf lUicttre au convent, dans une alTaire de cette importance, de 
lonner un <'ivts préalable et il demanda que le vote Ml ditTéré. Hais 
l'hilippe de Kette'iheim lui répliqua qu'il s'agissait d'obéir et de 
h'si-iier trois candidats, un théologien, un jurisconsulte et un pro- 
(■[■-.-..■iir de la Faculté de philosophie. Charles Lorcher déclara qu'il 
nviiil iidresse une protestation au Magistrat et avait inlereédé en fa- 
veur de Jean Sturm, son beau-frère, et qu'il avait espéré que ses 
collt^gues tiendraient compte de sa requête; qu'il lui était impossible 
de désigner un autre recteur. On passa outre. Les deux délégués du 
Magistrat et les deux autres scolarquesdésîgnèrentPappus.Tous les 
théologiens suivirent leur exemple. 

L'opposition s'accentua quand on arriva k la Faculté de droit. 
Laurent Tuppius protesta énergiquement contre l'acte injuste que 
l'on allait commettre k l'égard d'un homme qui avait, pendant qua- 
rante-cinq années, rendu les plus grands services îi l'école et qui 
avait été le mattre de la plupart des professeurs et des sénateurs. 
Kettenheim l'ayant interrompu pour lui enjoindre sèchement de se 
soumettre k la volonté du Magistrat, Tnppius répliqua : « Tout 
membre du convent a le droit et le devoir de donner son avis dans- 
une atfaire qui intéresse au plus haut point la prospérité de notre 
école. Qu'on nous laisse donc le temps de délibérer et de soumettre 
notre avis au sénat ; car le convent n'a jamais été appelé & se pro- 
noncer sur cette question, et les slatuts ne permettent pas de desti- 
tuer un membre du personnel sans que le convent ait été entendu. ■» 
-.- v. Prenez-vous les sénateurs pour des enfants? » s'écria Ileld. 
— « Je ne les prends pas pour des enfants, mais je demande, 
comme citoyen de cette ville, k être entendu dans les questions sco- 
laires, et j'espère que le Magistrat n" me refusera pas une audience. 
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I) faut Be garder de prendre une résolution précipitée que l'on pour- 
rait regretter ensuite. » Hubert Giphaoius. Conrad Dasypodius, 
Wiivesheim, David Wolckenstein, et parmi les maîtres des classes 
latines, Glaser, Maltéolus, Lingelsheim, Brant, Hubert, joignirent 
leur protestation à celle de Lorcher et de Tuppius. Mais ils étaient 
la niinorité : onze sur trente et un votants. Au second tour de scru- 
tin, Hugues Kniebis, craignant qu'on ne désignât parmi les profes- 
seurs de droit un des amis de Sturm, fit la déclaration suivante qui 
mit le comble à l'irritation de l'opposition : u Le Magistrat entend 
qu'on ne désigne que des candidats qui ne soient pas calvinistes. 
Il veut avoir la paix, à l'avenir. » Les trois candidats proposés par 
la majorité furent Pappus, avec dix-sept voix, Obrecht, avec vingt 
et Junius, avec seize. 

' Pendant que l'on votait, Beuther fut appelé hors de la salle des 
séances. Il trouva devant ta porte l'avocnt de Sturm accompagné 
d'un notaire et de deux témoins : ils demandaient k être admis k 
déposer sur le bureau une protestation du recteur contre l'acte illé- 
gal que l'on était en train d'accomplir. Mais Abraham Held s'écria : 
« C'est le diable qui veut se jeter à la traverse de cette œuvre méri- 
toire. Continuons de voter t » 

Le résultat du vote fut transmis au Magistrat, le 9 décembre. 
Abraham Held eut soin de signaler les récalcitrants, surtout Tup- 
pius, bien que Charles Lorcher prit sa défense et mentionnât les 
provocations de Held et du scolarque Kniebis et leur sortie contre 
les calvinistes et les détracteurs de la confession d'Augsbourg, il fut 
d^ldé que Tuppius serait poursuivi ultériei^rement ainsi que tous 
ceux qui se permettraient encore de faire de l'opposition. On n'alla 
cependant pas jusqu'à offrir à Pappus la dépouille de son adver- 
saire, et Obrecht, qui avait reçu le plus de voix, refusa de se char- 
ger du rectoral. Juniue, recommandé pour ces fonctions par les 
scotarques h comme un professeur jeune, distingué et instruit », fut 
choisi par la majorité. Il hésita d'abord it accepter cette nomination 
disant qu'il avait reçu des lettres pleines d'insultes et de menaces ; 
mais, sur la promesse qui lui fut faite que le Magistrat veillerait à 
sa sAreté, il accepta. 

La dernière scène de ce drame se passa let4dérembre 1581. Pro- 
fesseurs et étudiants avaient été convoqués dans le chœur de l'an- 
cienne église des Dominicains, pour l'installation du nouveau rec- 
teur. Les scolarques et les deux rtél^ués, Held et Geiger, accompa- 
gnés de gens d'armes, se rendirent d'abord dans la salle du convent 
aliénante au chœur ; ils y firent mander tous les professeurs : « 11 
a plu au Magistrat, leur dirent-ils, de conférer la dignité de recteur 
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ÎL Mclchior JuniuB, qui va tMre présenté aux étudiants, et il exige des 
professeurs qu'ils prêtent hommage au nouveau recteur et lui pro- 
metlent obéissance en lui donnant la main ». Beuther et la plupart 
des proresseurs firent ce qu'on leur demandait ; mais Tuppius, Gi- 
phanius, Dasypodius et Wilvesheim s'y refusèrent malgré la menace 
de tes fnire arrêter, en objectant qu'ils n'avnient pas prêté hommage 
& Slurm et que les statuts ne leur imposaient pas cet acte de sou- 



Jean Sturin élûit écarté. Il appartenait h cette génération privilé- 
giée qui avait puisé dans l'étude de la philosophie et des lettres an- 
tiques, non l'incrédulité, mais une foi éclairée et tolérante. Tout en 
se prononçant énergiqucinent pour la réforme religieuse, il était 
resté en relations avec des évèques et des cardinaux dont il appré- 
ciait la science et !a vertu ; il rendit même justice aux eiïorts des 
j<^BuiteB pour répandre l'inslruction. Mais il fut le dernier représen- 
tant de cet esprit de large tolérance. Tout autour de lui les passions 
s'étaient allumées, les questions les plus obscures et les plus indiiïé- 
rentes provoquaient les haines et attiraient les anathèmes. Sturm 
s'était tu longtemps. Mais, comme recteur, il se sentait responsable 
de l'esprit qui régnait dans l'école qui était, en grande partie, son 
œuvre, et c'est pour avoir osé se mettre en travers du courant qui 
entraînait alors le protestantisme vers un dogmatisme étroit et tra- 
cassier qu'il se vit arracher des fonctions qu'il avait brillamment 
remplies pendant quarante-cinq années. Mais celte destitution bru- 
tale d'un vieillard de soisanle-quinzeans. entouré de l'estime de tous 
ceux que n'aveuglait pas le fanatisme, étonna et attrista tes amis 
et les alliés de la ville : « (irand Dieu ! s'écria le landgrave Guil- 
laume de Hesse, ancien élève de Sturm, comme on a malmené ce 
pauvre vieillard t » 

Sturm, cependant, contestait la légalité de sa destitution et conti- 
nuait dans ses lettres et dans ses écrits h s'intituler recteur de l'A- 
cadémie. Il interjeta appel auprès du tribunal aulique, siégeant à 
Spire, et il intenta un procès en diffamation h deux sénateurs, Mi- 
rhel Lichtensteiger et Jacques de Molsheim, Le procès avec la ville 
fut interminable. Le Magistrat demandait des délais, ne fournissait 
pas À la partie adverse les documents nécessaires, éludait tes déci- 
sions du tribunal ; en un mot, toutes les roueries de la chicane fu- 
rent employées contre le recteur ; et elles atteignirent leur but ; car 
Sturm mourut avant que le jugement n'eilt été prononcé. 

On n'avait voulu que se débarrasser de .Sturm et le forcer au si- 
lence. Il garda, jusqu'à sa mort, les revenus de son canonicat et sa 
maison canonicnle. [.<■ Magistrat essaya même de réparer, dans 
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une certaine mesure, le tort qu'il lui avait fait, vn êiM-iviinl au roi 
lie Navarre (21 décembre 1584) pour lui faire obtenir le règlement 
des sommes qu'il avait prùtéea aux chefs huguenots ou pour les- 
quelles il s'était imprudemment porté garant. 1] n'obtint rien, et 
Sturm passa ses dernières années dans une situation voisine de la 
misère, car tous ses revenus ne ^ufTisaient même pas pour le met- 

s à l'abri des poursuites de ses créanciers. 

Relire dans sa campagne de Northeim, t) renonça, sur les ins- 
tances de ses amis, h poursuivre la polémique avec les théologiens 
qui ne cessaient de le harceler. Il s'occupait de son proct^s avec la 

lie et d'un traité sur la guerre contre les Turcs, qu'il ne parvint 
pas à achever. It ne revenait plus que rarement en ville on sa 
femme, qui appartenait Ji la famille patricienne des Hohenbourg, 
gagnait quelque argent en tenant des pensionnaires. Il moufut .'i 
Strasbourg, le 3 mar? 15^, Agé de quatre-vingl dr^ix ans, aprAa 
avoir servi l'école de sa pfltrie adoptive pendant un demi-sié- le. Le 
recteur Junius fit part de sa mort aux étudiants et les invita à as- 
sister îi son enterrement. Trois semaines plu^ tard, à l'occasion des 
promotions de Pâques, il prononça son éloge funèbre, en présence 
du Magistrat, du corps diplomatique, des élèves et d'un grand con- 
cours de citoyens. Ij» mort avait fait taire les haines et avait fait 
oublier les anciens dissentiments.' On aurait été bien aise de faire 
oublier également l'ingratitude dont on s'était rendu coupable (1), 

Ch. Enqel. 

(Il tes discours el les ver» composés pour c6iébrer le», mérites Ju fondalpur 
de racole de Strasbourg furent rùuriis en un volume pur l'hil. Glaser, sous le 
Litre : Mnnti Sliirmidni ^ive EpUedia iCripUi in obUbm iiinmi viri D. Jaaitnii 
Sturmii. —Strasbourg. 1S90, in-S. 
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' No» êtoUt, 

'Lorraîiw complût 2850 écoles élémentaii 
■}Mf>a 5289 ctaMeB et 233,408 élève* 2353 éciS 
leB avec 4096 classes et 179,458 élèves étaient 
catholiques. 401 écoles avec 841 classes ei 
38,816 élèves, protestaotes. 53 écoles avec 57 
classes et 1354 élèves, Israélites. 43 écoles 
' avec 295 classes et 13,780 élèves, mixtes quant 

à la coofensioD. Les éoules de garçoos compre- ka^'l^ 

'\ naient 1476 classes avec 69,8ll * élèves, Us 

- èooles de filles, 1413 classes avec 61,483 élè- 

j ves, les écoles fréquentées par des garçons et 

des filles 2400 classes avec 102,114 enfanta 

Tontes ces écoles étaient dirigées par 2930 

1 institntenrs et 1093 institutrices laïcs, , 19 

( inatitutears et 1272 institutrices congréganistesi 

: ao total un personnel de Ô314 membrea. 

4 Les écoles élémentûres privées étaient, le 

1er avril 1904, au nombre de 80 avec 132 

i cluses et 4167 élèves, dont 66 écoles catbo 

I liqnes avec 100 classes et 3255 élèves, 10 

écoles protestantes avec 14 classes et 4êfi.élè- 

ves, 1 école Israélite avec 1 classe et 10 élèves, 

' 9 écoles mixtes quant à la oonfession avec 17 

; classes et 446 élèves. Les écoles élèmentaireB 

I privées étaient dirigées par un personnel de 

] 146 membres dont 30 institaienrs et 29 insti- 

tntrices laïcs, 6 iastilnteors et 71 institotriees 

oongrègaBistes. 

Lé 1er' avril 1904, le nombre des salles d'a- 
sile était de 440 avec 39,740 enfants; elles 
•'' étaient dirigées par 219 institntricea laïques et 
301 wgri gM i iit sB.T MjS -tw -oea éooleaétaiant 
I catholiques, 67 protégeantes, 3 israélites et 
M 71 mixtes quant k la oonfession. 
'''* n 7 av^t k la date du 1er avril 1904, en 
Alsace-Lorraine, 37 écoles sapèrienres, dont 
10 écoles de filles, avec 4615 élèves. 14 de 
ces écoles étaient catholiqnes et 23 mixtes quant 
. à la eonfesaion. 

Le nombre des écoles de perfectionnement 
était an 1er avril 1904 de 169 avec 4653 élè- 
ves; 9 d» ces écoles étaient fréquentées par 
des filles, 78 étaient catholiqnes, 16 protes- 
tantes et 75 mixtes quant & la eonfasston. 




